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A  MONSIEUR 


LE  BARON  FORTH- ROUEN, 

MINISTRE  PLÉNIPOTENTIAIRE 
AUPRÈS  DE  S.  M.  LE  RO  t  DE  GRECE. 


MONSIEUR  LE  MINISTRE, 


Voici  une  étude  sur  cette  Acropole  que  nous  avons  si  souvent 
visitée  ensemble;  voici  l’exposé  des  découvertes  auxquelles  le  nom 
de  la  France  reste  à  jamais  attaché.  Cependant,  ce  n’est  ni  à  l’admi¬ 
rateur  passionné  des  chefs-d’œuvre  antiques,  ni  au  représentant  de 
la  France  que  je  dédie  ce  livre  :  c’est  à  l’ami  dont  l’appui  m’a  aidé 
à  surmonter  bien  des  obstacles,  dont  l’affection  m’a  adouci  plus 
d’un  ennui.  Acceptez-le  comme  gage  de  reconnaissance  et  de  res¬ 
pectueux  dévouement. 


E.  HEU  LÉ. 


AVANT-PROPOS. 


Quelques  personnes  s’attendent  peut-être 
à  trouver  en  tête  de  ce  livre  un  récit  détaillé 
des  fouilles  qui  n’ont  point  paru  indignes 
d’intérêt  aux  savants. 

J’ai  cru  qu’il  ne  convenait  point  de  me 
mettre  en  scène  et  de  parler  de  moi. 

Les  résultats  scientifiques ,  qui  étaient  le 
seul  but  de  mes  travaux ,  sont  longuement 
exposés  dans  le  courant  de  l’ouvrage.  On  ne 
perd  que  des  faits  tout  personnels  et  quel¬ 
ques  épisodes  plus  curieux  qu’instructifs. 
Qu’on  me  pardonne  une  si  légère  déception. 

Le  voyageur  qui  franchit  le  seuil  de  la 
nouvelle  entrée  remarquera,  à  sa  droite,  une 
grande  plaque  de  marbre  scellée  contre  le 
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AVANT-PROPOS. 


mur;  sous  cette  plaque,  après  quarante-trois 
jours  de  recherches  vaines,  j’ai  enfin  trouvé 
les  traces  antiques  que  je  poursuivais.  Je  l’ai 
choisie  pour  recevoir  l’inscription  suivante  : 

H  TA AAI  A 

THNPYA  HNTH5AKPOPO AEfH 
TATEI  XHTOYSPYPr  O  Y  2  K  A  I 
T  H  N  A  N  A  B  A  2  INKEXH2MENAE 
ÏEKAAYYEN 

XPHHHP  h  h  h  BEŸAEEYPEN 

Voici  la  traduction  : 

LA  FRANCE 

A  DÉCOUVERT  LA  PORTE  DE  L  ACROPOLE, 

LES  MURS,  LES  TOURS  ET  l’eSCALIER. 


M  DCCC  LIIl. 


BEULÉ. 


L’ACROPOLE 


D’ATHÈNES. 


CHAPITRE  I. 


l’acropole  avant  les  guerres  médiques. 


Sur  la  rive  droite  de  l’ilissus,  à  peu  de  distance 
du  mont  Hymette  et  à  quarante  stades  de  la  mer, 
s’élève  le  rocher  qui  fut  le  berceau  d’Athènes  et 
de  sa  religion.  C’est  un  plateau  de  forme  ovale1 
irrégulière,  qui  a  neuf  cents  pieds  dans  sa  plus 
grande  longueur,  large  de  quatre  cents.  Escarpé 
de  toutes  parts,  il  présente  à  l’occident  seulement 
une  pente  accessible,  entrée  naturelle  que  l’art 
des  différents  âges  aplanit  et  fortifia. 

’■  ...  IToXtoç  Tpcr/oeioÉoç  axpa  xàpï)va. 

(' Oracle  de  la  Pythie;  Hérod.,  V  !  J ,  i/to.) 
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Les  anciens  disaient 1  qu’avant  le  déluge  de 
Deucalion  un  tremblement  de  terre  avait  séparé 
l’Acropole  du  Pnyxet  du  Lycabette,  et  qu’aupara- 
vant,  grâce  à  leur  réunion,  elle  était  plus  près  de 
l’Eridan  et  de  l’Ilissus.  V  raisemblablement  ils  ne 
se  trompaient  qu’à  demi  :  cet  immense  rocher  et 
les  collines  voisines  semblent  soulevés  au  milieu 
de  la  plaine  par  un  même  effort  volcanique. 

Cécrops  le  premier  choisit  l’Acropole  pour  de¬ 
meure;  il  s’y  fixa  avec  la  colonie  égyptienne  qui 
le  suivait.  Il  donna  à  la  ville  naissante  non-seule¬ 
ment  son  nom  2,  mais  le  nom  égyptien  à'Jsty,  que 
seuls  des  Grecs  les  Athéniens  adoptèrent 3,  et  qui 
semblait  consacrer  leur  parenté  avec  l’Egypte. 


1  IJ  pcoxov  p-èv  xb  xyjç  ’AxpOTVoXecoç  eîye  tors  ou  y  wç  xavuv  ïys.  t. 
Aüv  [iiv  yàp  pua  yEvoptivr)  vù^  uypà  Siacpspo^Tw;  yrjv  “Ufïjv  t|nX7]v 
mprn^aoa  7C£7:oÎ7)X£  astaptbv  a(u.a  xat  upo  xrjç  AeuxaÀiwvoç  cpâo- 
paç.  Ta  8è  Ttplv  Iv  IxÉpw  xpovt.)  pteysôoç  ptiv  r\  7rpoç  xov  ’Hptoavbv 
xat  xov  v|Xktoov  àTCoëeêyixuîa  xat  7TEpi£tXv)(puta  Ivxoç  xrjv  Ilvuxa 
xat  xov  Auxa êrjxxdv.  (Plat.,  Critias .) 

2  T^)v  Ss  xôlv  ’AOrjvaîtov  ’AxpOTCOÀiv  Kexpoirtav  tcots-  xAyjOrjvat 
cpaatv,  itbXtv  ouaav  pttav  xtov  ut: b  Klxpouo;  IxxiapivMv. 

(Eustath.,  in  Dinnys.) 

Oppidum  Cecropsase  appellavit  Cecropiam.  (Plin.,  VIT,  56.) 

3  Of  S’  oûv  AtyuTTXioi  cpatù  xoùç  ’AG^vatouç  dnoîxovç  etvat  2atxu>v 
xwv  il  Alyuitxou  xat  Ttetpôivxat  xyj<;  oîx£iôxr|xoç  xau xv)ç  cpÉpetv  arco- 
0£ içeiç"  rcapà  fjtbvoiç  yàp  xôiv  ' EXXiivwv  xrjv  TtoXiv  ’Aoxu  xaXsîffOai 
u£x£V£V7)Y[j.év7|ç  xîj;  irpoovjyoptai;  oarb  xou  7:ap’  auxoît;  aoxEoç. 

(Diod.,  1,  a.8.) 
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Cécrops  était  originaire  de  Sais,  capitale  du 
Delta;  c’est  de  là  qu’il  apporta  le  culte  de  Neith T, 
la  vierge  victorieuse,  qui,  comme  les  femmes  li¬ 
byennes1 2,  couvrait  sa  poitrine  d’une  peau  de  chè¬ 
vre  ornée  de  franges  et  teinte  en  rouge. 

Ses  yeux  avaient  la  couleur  transparente3 4  de 
l’air,  dont  elle  était  la  divinité.  Ainsi,  Fart  aurait 
reçu  de  l’Afrique  ses  traditions,  en  même  temps 
que  la  religion  ses  croyances. 

Minerve  avait  à  Sais  un  temple  révéré,  dans 
lequel  on  ensevelissait  4  les  rois  d’Égypte,  de  même 
qpe  Cécrops 5  et  Érechthée6  furent  ensevelis, 

1  Neit,  Netha  ,  par  inversion  Atheri  ;  voy.  Creuzer  et  Gui- 
gniaut,  les  notes,  p.  728. 

2  ’Ex  At ëunjç  yfxst  7]  axdkv)  xwv  ïlaXXaStwv.  Aiysaç  yàp  uepi- 
êaXXovxai  AiXàç  TcepV  t rjv  êaâîjxa  ôucavwvàç  ai  Aîëuasat  xe^ptpivaç 
èpsuôgSavw...  x.  t.  X.  (Hérod.,  IV,  189.) 

3  Aéyeffôat  S’  aùxyjv  EXauxtouiv  cpacdv  oi  Aiyuuxioi  au o  xoïï  xov 
aspa  xrjv  upôootpv  iys.iv  lyyXauxov.  (Diod.,  I,  12.) 

’AyaXp.a  AOvjvaç  yXauxoùç  fyov  xoùç  ôcp0aXp.oùç,  Aiëûtov  xov 
pu6ov  ovxa  gupnrxov.  (Parts.,  Alt.,  XXIV.) 

4  Hérod.,  11,  169. 

5  Antiochus  Athenis  in  Minervio  meinorat  Ceeropem  esse 
mandatant  terræ.  (  Arnob.,  Adv.  Gentil,  6,  p.  66.  —  Item, 
Clern.  Alex.,  Cohort.  ad  Gent.  ) 

6  EptyOovi'ou  Sè  àuoQavovxoç  xa't  xacpévxo;  èv  xw  xspivst  xîjç 

’Aôïjvaç . (Apollod.,  III,  1/4.) 

Epty,0dvtoç  et  ’EpeyOsuç  sont  les  formes  d’un  même  nom. 
Voy.  Etynwl.  magn.  :  « ’EpejçOeuç  —  6  ’EptyOovioç  xaXoûpevo;,  » 


12 


L’ACROPOLE  D’ATHENES. 


contre  l’usage  général  de  la  Grèce,  dans  le  sanc¬ 
tuaire  de  Minerve  Poliade.  C'est  pour  ce  temple 
qu’Amasis,  après  son  usurpation,  fit  construire 
de  magnifiques  Propylées1  qui  peut-être  ont 
fourni,  non  pas  le  modèle,  mais  l’idée  des  Propy¬ 
lées  d’Athènes. 

Les  Athéniens,  de  leur  côté,  ne  voulaient  point 
accepter'  une  tradition  si  contraire  à  leurs  préten¬ 
tions,  et  leurs  écrivains  essayèrent  d’interpréter 
à  leur  honneur  cette  communauté  demœursetde 
croyances.  Cécrops  fut  proclamé2  aulochtlione, 
et  pour  expliquer  son  surnom  de  Aiçuvfe,  allusion 
à  sa  double  patrie,  on  le  représenta,  comme  plus 
tard  Érechthée,  moitié  homme,  moitié  serpent. 
Platon3  racontait  que  Solon,  pendant  son  voyage 
en  Égypte,  avait  fait  avouer  aux  prêtres  mêmes  de 
Sais  qu’Athènes  était  plus  ancienne  que  leur  ville 
de  mille  ans.  Callisthènes  4  et  Apollonius  de 
Tyane5  répétèrent  à  leur  tour  que  Sais  était  une 
colonie  grecque,  et  qu’elle  tenait  d’Athènes  le  culte 


et  Sy «celle,  p.  167  :  Outo;  ’EpiyGovioç  'Htpaiaxou,  6  uap’  'Opi^poj 
’Epe^Oeû;  I<m. 

1  Hérod.,  II,  i85. 

2  Apollod.,  III,  14. 

3  Platon,  Tim.  I.  p.  3o. 

4  Proclus,  if?  Tim,,  ibid. 

5  ’AQvivai'ojv  àiroYOvot  ivre,  xaOa-rcsp  ev  Tipaup  IlXariov  ©7)<7iv. 

(Apoll.  de  Tyan.,  Lettre  70.') 
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de  Minerve  el  son  college  de  prêtres,  réminiscence 
des  Étéobutades. 

Lorsque  l’on  connaît  l’orgueil  national  des 
Grecs  et  particulièrement  du  peupl  athénien, 
on  ne  s’étonne  point  de  ces  flatteries  inventées 
par  les  philosophes  qui  avaient  adopté  Minerve 
comme  le  type  le  plus  pur  et  le  plus  idéal  parmi 
les  divinités  :  ils  préparaient  ainsi  un  accueil  fa¬ 
vorable  à  leurs  théories. 

Théopompe1,  Diodore,  Pausanias2,  Hérodote 
surtout,  qui  ménage  si  volontiers  le  peuple  qui 
l’avait  accueilli ,  paraissent  beaucoup  plus  dignes 
de  foi.  Non-seulement  les  historiens,  mais  les  faits 
eux-mêmes  déclarent  que  le  culte  de  Minerve  était 
passé  d’Afrique  en  Grèce.  Danaiis,  un  autre 
Égyptien,  à  peine  établi  à  Argos,  élève  sur  le  mont 
Pontinus3  un  temple  à  Minerve  Saï/ide.  Les  Ar- 
giens  savaient  encore ,  au  tempsde  Pausanias,  que 
Minerve  était  adorée  sur  les  bords  du  lac  Tritonis. 
C’est  là,  disaient-ils  4,  qu’elle  aida  Persée  à  vaincre 
Méduse,  reine  des  Libyens. 

1  ©£otco[/.ito<;  S’  àvaTtoAiv  Itcoixouç  ’AOïjvatouç  xô>v  Aîyuimüiv 
eîvai  cpy)(j£v.  (Proclus  ,  ibid .) 

2  Voy.  plus  haut,  et  Bœot.,  XII. 

3  K  où  £TTt  xyj  xopucpîj  tou  opouç  S  xaXoûfft  üovTtvov,  Ispdv  xs 
3A0ï|vaç  XoùxtSoç.  (Paus.,  Corinth .,  XXXVI.) 

Aocvotbv  Ss  Xéyouaiv  aùxov  xo  Upov  im  ïlovxivto  TCOirj<iai  xîjç 

’A0^vaç.  (Ibid.,  XXXVII.) 

*  Ibid.,  XXI. 
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Mais  on  voit  combien  le  sentiment  national 
chez  les  anciens  mêlait  à  son  ardeur  quelque 
chose  d’étroit.  Qu’importait  après  tout  aux  Athé¬ 
niens  que  le  culte  de  leur  grande  divinité  fût  venu 
ou  non  d’Égypte?  N’était-elle  pas  devenue  leur 
création?  En  la  parant  d’une  grâce  céleste  par 
leurs  poétiques  fictions,  en  lui  donnant  la  science, 
la  sagesse,  la  valeur,  la  chasteté1,  toutes  lesvertus 
delà  femme  et  tout  le  géniede  l’homme,  n’avaient- 
ils  pas  effacé  les  traces  de  son  origine  étrangère? 
Par  leur  piété  ils  avaient  surpassé  tous  les  peuples 
rivaux;  ils  avaient  quitté  leur  nom  pour  prendre 
celui  de  leur  protectrice;  le  ciseau  de  leurs  grands 
artistes  lui  avait  donné  la  vie  et  une  beauté  im¬ 
mortelle  sur  la  terre;  ils  l’avaient  fixée  à  jamais 
parmi  eux  en  lui  élevant  les  temples  les  plus  ma¬ 
gnifiques;  et  même  dans  l’imagination  de  la  posté¬ 
rité  la  plus  reculée,  Minerve  ne  peut  apparaître 
que  sur  le  rocher  de  l’Acropole  et  parmi  les  ruines 
du  Parthénon. 

Quant  à  l’interprétation  du  mythe  de  Minerve 

1  On  distingue  trois  modifications  successives  dans  le  mythe 
d’Érechthée,  selon  M.  Raoul-Rochette. — Dans  la  première 
forme,  Érechthée  est  fils  de  Vulcain  et  de  Minerve;  ce  mythe 
est  purement  égyptien.  Plus  tard  il  devint  fils  de  Vulcain  et 
de  la  Terre,  pour  sauver  la  virginité  de  la  déesse,  et  Minerve 
ne  fut  plus  que  sa  nourrice.  Cette  seconde  forme  est  conçue 
sous  l’influence  ionienne.  Enfin,  dans  la  plus  belle  période  de  la 
civilisation  attique,  l’intervention  de  Vulcain  fut  écartée  pour 
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et  des  légendes  qui  s’v  rattachent,  soit  qu’on  y  1 
veuille  voir  simplement  un  voile  des  faits  histo¬ 
riques, —  ou  bien  2  la  personnification  allégorique 
des  progrès  de  l’agriculture  et  de  la  civilisation, — 
ou  enfin3  un  système  astronomique  et  philoso¬ 
phique  plus  élevé  encore,  ces  questions  ne  peu¬ 
vent  trouver  leur  place  au  début  d’une  étude 
comme  celle-ci.  Les  arts  sont  ennemis  des  abstrac¬ 
tions.  Ils  vivent  d’imagination  et  de  poésie,  mais 
de  cette  poésie  qui  leur  présente  la  forme  plutôt 
que  l’idée,  la  forme  revêtue  de  fictions  vivantes, 
de  tous  ses  attributs  matériels.  Dites  à  Phidias 
que  la  dispute  de  Neptune  et  de  Minerve,  c’est  la 
colonie  phénicienne  chassée  par  la  colonie  égyp¬ 
tienne — qu’Erechthée,  c’est  le  blé  confié  à  la  ter  re, 
et  Pandrose  la  rosée  qui  le  fait  croître — que  Mi¬ 
nerve,  «  c’est  l’espr  it 4  de  lumière  et  de  vie  qui  ré- 
«  side  dans  le  soleil  et  la  lune,  »  et  osez  lui  de- 

éviter  jusqu’à  l’ombre  d’une  souillure,  et  Érechthée  ne  fut 
plus  que  le  fils  de  la  Terre  (y/iyev^ç).  C’est  là,  en  effet,  la  tra¬ 
dition  du  siècle  des  Pisistratides,  telle  qu’elle  est  exposée  dans 
le  passage  interpolé  de  X Iliade  : 

Texc  Ss  Çei'Sojpoç  vApoupa. 

( Journal  des  Savants ,  févr.  i85i,  p.  9a.) 

1  Clavier,  Histoire  des  premiers  temps  de  la  Grèce. 

*  Ottfried  Miiller,  Minerve  Poliadc^I.  — Brônstedt,  Voyages 
et  recherches  en  Grèce,  2e  liv. 

3  Histoire  des  Relig.,  par  MM.  Creuzer  et  Guigniaut,  61’  liv. 

4  C’est  en  ces  termes  que  M.  L.  Vinet  résume,  en  la 
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mander  ensuite  des  chefs-d’œuvre!  Qu’on  me 
permette  donc  d’adopter  sans  examen  les  fables 
les  plus  naïves'.  Qui  voudrait  les  dépouiller  de 
leurs  mensonges,  lorsque  l’art  qu’elles  ont  si  admi¬ 
rablement  inspiré  les  a  en  retour  consacrées  et 
faites  immortelles? 

Cécrops,  par  les  bienfaits  d’une  civilisation  in¬ 
connue,  attira  promptement  autour  de  lui  les  ha¬ 
bitants  de  l’Attique%  dispersés  jusque-là,  errants 
et  misérables.  C’était  le  temps  où  les  dieux  par¬ 
couraient  la  terre,  prenant  possession  des  villes 
où  l’on  devait  leur  rendre  un  culte  particulier. 
JNeptune  vint  le  premier,  et,  frappant  le  roc  3  de 
son  trident,  fit  paraître  la  mer  au  milieu  de  l’Acro¬ 
pole.  Minerve  arriva  à  son  tour,  et,  appelant  Cé¬ 
crops  pour  qu’il  lui  servit  de  témoin,  planta  un 
olivier4  chargé  de  ses  fruits. 

condamnant,  la  théorie  de  Creuzer.  Voy.  Creuz.  et  Guign., 
Not.,  p.  i323. 

1  Dans  tout  ce  chapitre  je  ne  fais  que  recueillir  les  légendes 
qui  se  rattachent  à  l’Acropole,  sans  en  discuter  l’origine  ni 
la  valeur.  Quel  est  le  peuple  dont  le  berceau  n’est  pas  en¬ 
touré  de  fables  d’autant  plus  charmantes  souvent  qu’elles 
sont  plus  absurdes? 

1  Apollod.,  III,  14. 

3  Kat  Tzkt\X'j.<;  tv]  Tptodvy|  xortà  pidrjv  -cr]v  ’AxpÔ7roXtv  dvÉtp^ve 
GàXacffav.  (Ibid.) —  C’était  la  GdXafftra  ’Epr/07]i<;,  source  légère¬ 
ment  salée. 

i  Ibid,  et  Constant.  Géopon.,  IX,  1. 
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Cécrops  réunit  les  hommes  et  les  femmes  (car 
c’était  alors  l’usage  que  les  femmes  assistassent 
aux  assemblées),  et  demanda1  l’avis  de  chacun. 
Les  hommes  se  prononcèrent  pour  Neptune,  les 
femmes  pour  Minerve,  et,  comme  il  s’en  trouva 
une  de  plus,  la  déesse  l’emporta2. 

Neptune  appela  en  vain  de  ce  jugement  devant 
les  douze  Dieux  réunis  sur  l’Aréopage.  Le  témoi¬ 
gnage  de  Cécrops  assura  à  Minerve3  une  nou¬ 
velle  victoire.  Dès  lors  elle  devint  la  déesse  pro¬ 
tectrice  de  la  ville,  lui  donna  son  nom  et  fut 
honorée  à  Athènes  plus  qu’en  aucun  lieu  de  la 
terre.  L’olivier  qu’elle  avait  fait  naître  sur  le  ro¬ 
cher  frappé  par  Neptune  fut  entouré  d’une  en¬ 
ceinte,  et,  auprès  de  l’autel  et  de  la  statue  4  con¬ 
sacrés  à  la  déesse,  on  n’en  éleva  qu’aux  dieux  qui 
lui  étaient  chers,  à  Jupiter  Très-haut,  son  père5, 

Varron  cité  par  saint  Augustin  [de  doit.  Dei,  XVIII,  9.) 

2  Les  anciens  rois,  dit  Plutarque,  afin  de  faire  abandonner 
la  navigation  pour  l’agriculture,  avaient  répandu  cette  fable. 
[Fie  de  Thérnist.)  I)e  même  Neptune  et  le  Soleil  se  dispu¬ 
tèrent  Corinthe.  (  Paus.,  Corinth I.  ) 

3  Xwpa  xvjç  ’A0ï|vàç  sxpi'0y),  Kéxpo7to<;  p.apxup7iaavxoç  oxt  irpcoxov 
xr,v  Aoctav  ecpuxsucEv.  (Apollod.,  ibid.) 

4  ÀÉysxat  Si  èKéxpotj/  pwpwv  irap’  ’A0Y)va£ou;  iSpusai  irpwxo;  xai 
TrctÀtv  irpwxoi;  ’A0v)va<;  ayoApia  auffxvicaffOat.  (liuseb .,Prœp.ev.,  X.) 

5  Paus.,  Alt.,  XXVI. 
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à  Vulcain  son  frère1 2,  qui  partageait  sa  demeure 
dans  le  Ciel. 

Plus  tard  cependant  on  commença  à  redouter 
le  courroux  de  Neptune.  Déjà  il  avait  voulu  inon¬ 
der  l’Attique'-*,  et  Mercure  seul,  envoyé  par  Jupiter, 
avait  pu  l’arrêter.  La  forme  de  son  trident  em¬ 
preinte  sur  le  roc,  et  ce  trou  au  fond  duquel,  lors¬ 
que  soufflait  le  vent  d’Afrique3,  on  entendait  mugir 
la  mer,  semblaient  une  continuelle  menace.  Erecli- 
t  liée,  par  le  conseil  de  l’oracle,  éleva  d’abord  dans 
l’Acropole  un  autel  à  l 'Oublié,  monument  de  la  ré¬ 
conciliation  de  Neptune  et  de  Minerve;  puis  Nep¬ 
tune  futadmis  à  partager  les  honneurs  de  la  déesse3 5. 

Erechthée  était  né  de  l’amour  déçu  de  Vulcain 
pour  Minerve6  et  de  la  Terre,  qui  se  fit  mère  à  sa 

1  ’Eç  S  s  xo  xîjç  ’AOvivaç  xai  'Hcpai'orou  oixvjpia  xo  xotvbv  ev  co 
ècpiXore^veiTriv  Àa6«v  etaép^Exai  npojryjôsu;.  (Platon,  Protog.,  12.) 

2  Hygin,  fab.  164. 

3  Paus.,  An.,  XXVI. 

4  ’EvraoOa  yoïïv  xoà  veôi  xoivwveî  p.sxà  x/jç  ’AÔïjvaç  sv  10  xai 

laxi  A îSpujjLsvo;.  (Plut.,  Sympos.,  IX  ;  quæst.  6.) 

5  Paus.,  ibid.  A  Sparte  également,  Minerve  et  Neptune 
avaient  un  temple  commun.  (Paus.,  Lacon.,X. I.) 

6  L’union  de  Vulcain  et  de  Minerve  semble  empruntée  aussi 
bien  à  la  Phénicie  qu’à  l’Égypte.  A  Tyr,  on  leur  rendait  un 
culte  commun  : 

Ev6a  "HcpocwTo;  î/ cov  ^atpet  y)i0(uxw7uv  X07]V7)V. 

(Achill.Tat.,  II,  14. 
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place.  Les  Athéniens  faisaient  de  cet  événement 
des  récits  différents,  c|ui,  s’ils  blessaient  fort  sa 
pudeur,  sauvaient  au  moins  la  virginité  de  leur 
protectrice  £.  Minerve,  honteuse  à  la  fois  et  touchée 
de  compassion  pour  l’enfant  qui  gisait  à  terre, 
résolut  de  l’élever  en  se  cachant 1  2  des  autres 
dieux. 

Elle  le  mit  dans  une  corbeille  et  l’emporta  dans 
son  sanctuaire3.  Là  vivaient  les  trois  filles  de 
Cécrops,  Pandrose,  Aglaure  et  Hersé,  qui  s’étaient 
consacrées  à  son  culte.  Ln  jour  la  déesse  s’aperçut 
que  sa  ville  était  trop  accessible  du  côté  du  cou¬ 
chant.  Elle  alla4  chercher  une  montagne  à  Pel- 
lène,  et  confia  la  corbeille  à  Pandrose  en  lui  dé¬ 
fendant  de  l’ouvrir.  Pandrose  fut  fidèle5;  mais  ses 
deux  sœurs,  poussées  par  la  curiosité,  découvrirent 
le  mystère.  Aussitôt  la  corneille  alla  annoncer  6 
cette  nouvelle  à  Minerve,  qui  revenait  avec  la  mon- 

1  Voy.  Apollod.,  III,  14 •  Hvgin.,  fab.  166.  ld.,  Pnet. 
astron. ,  XIII. 

2  Kpucpa  to)v  ocààujv  Oetov.  (Apollod.,  ibid.) 

3  . ’Epe^&îjo;  [/.EYaLyropoi;  ov  no-c’  A  0r(vr) 

©ps<]/£,  Aïoç  OuYot^p  (te’xe  3s  ÇelSMpot;  "Apoupa'l 
Ka33  Èv  Aftrypç,  siasv,  lui  Ivi  m ovt  vrjôi. 

(Hom.,  Iliad .,  Il ,  547.) 

4  Antig.,  Histor.  mirab.,  VIII. 

5  Apollod.,  ibid.  — Ovid.,  Met.,  II,  554. 

ü  Hygin.,/«Zi.  166. 
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tagne  dans  ses  bras.  De  surprise  et  de  colère  elle 
la  laissa  1  tomber  :  c’est  ainsi  que  fut  formé  le 
mont  Lycabette.  Hersé  et  Aglaure,  égarées  alors 
par  une  démence  furieuse,  se  précipitèrent  du  haut 
de  l’Acropole.  Pandrose,  au  contraire,  devint  plus 
chère  encore  à  Minerve,  qui  voulut  après  sa  mort 
qu’on  lui  rendit2  les  honneurs  divins. 

Cependant  Erechthée,  parvenu  à l’âged’bomme, 
détrôna  le  roi  Pandion.  C’est  alors  que,  plein  de 
reconnaissance  pour  sa  mère  adoptive,  il  lui  éleva 
le  temple  ou  elle  aimait  3  à  habiter,  investit  Butés 
et  sa  postérité  du  sacerdoce4,  établit  les  Panathé¬ 
nées  5  et  les  courses  de  quadriges  6  en  l’honneur 
de  Minerve;  enfin,  il  donna  à  son  culte  l’éclat  et 
la  solennité  qui  se  transmit  immuable  d’âge  en 
âge.  Aussi  fut-il  après  sa  mort  enseveli  dans  le 
temple  même7 ,  auprès  de  Cécrops. 

Pendant  que  la  religion  consacrait  ainsi  l’Acro- 


1  Antig.,  Histor.  mirab.,  VIII. 

2  Pans.,  Alt.  XXVII. 

3  ...Auvs  3’  ’EpeyÔîio;  mouvôv  oouov.  ( Odjss Nil,  8 1 .  ! 

■>  K oti  -rviv  SotatÀetav  ’Epe/ôcùç  XaaSocvei'  TYjv  3s  tepoau vyjv  tÎ)ç 
’AOr^ïç  xa'.  noffEiSwvoç  Bouty]ç.  (Apollod.,  III,  i/|.) 

5  Apollod.,  ibid. 

€  Sed  Erichthonius  et  quadrigas  et  sacrificia  Minervæ,  et 
templum  in  arce  Athenarum  primus  instituit.  (Hygin,  Pnet. 
astron.,  XIII. 

7  Apollod.,  III,  i/|. 
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pôle,  la  ville  y  grandissait  peu  à  peu  et,  s'éten¬ 
dant  au  midi  1  ,  commençait  à  descendre  dans  la 
plaine. 

«  Les  artisans 2  et  les  laboureurs  étaient  établis 
«  à  l’extérieur  sur  la  pente  même  qui  regarde 
«  l’Ilissus.  Seule,  la  caste  des  guerriers  occupait  le 
«  sommet,  réunie  par  une  enceinte  autour  du 
«  temple  de  Minerve  et  de  Vulcain.  Ils  s’étaient 
«  construit,  du  côté  du  nord,  des  demeurescom- 
«  munes  et  y  vivaient  exposés  à  la  violence  du  vent, 
«  veillant  sur  les  citoyens. 

ff  Sur  le  plateau  même  de  l’Acropole,  il  y  avait 
«  une  source  que  plus  tard  les  tremblements  de 
«  terre  firent  presque  complètement  disparaître, 
«  mais  qui  alors  donnait  une  eau  abondante,  agréa¬ 
it  ble  à  boire  l’hiver  comme  l’été.  » 


1  To  SÈ  7TpC>  TOUTOU  7|  ’Axpo'TToXi;  7]  VÏÏV  oùtJOC  TtoXlÇ  V}V  XOtt  TO  UTt’ 
aÙTï)v  irpôç  vo'tov  ptdXurra  TETpotpt.pt.svov.  (Thucyd.,  II,  i5.) 

2  TixY|T0  t«  ptiv  sîjwôsv  utc’  auTa  Ta  TrXayia  T?jç  ’Axpo7roXsw<;  u7rô 

twv  Saipaoupyiov  xaî  twv  yewpywv  Ta  os  È7rdvw  to  piayipiov  aÙTo  xa9’ 
auTO  ysvoç  piôvov  7rsp'i  to  tt);  ’A9riva<;  'HcpatffTOu  ts  >.spov  xaTwxVjxst 
svi  Tcepiëo’Xw  TrpoaësëXiqpisvoi.  Tà  yàp  7rpoç  (îop^av  aÏÏTrjo  wxouv 
oixiaç  xoivàç  xa'i  ^uaotTia  (ceux  qui  ont  vécu  à  Athènes  savent 
quelle  est  la  violence  du  vent  du  Nord,  surtout  au  sommet 
de  l’Acropole)  y eiptepivoc  xaTSoxEuairpivoi, twv  iroXtTÔiv  cpïïXaxs; . 

.  Kp'qvri  os  r|v  piîa  xaTa  tov  TÎjç  vïïv  ’AxpOTroXswi;  totoov 

àTOoësa'Qsiff'yiç  Ü7to  twv  asiapiwv  Ta  vïïv  ïïoaTa  apuxpà  xïïxXoj  xa- 
TaXsXsiTrTai*  toïc;  8s  rtaai  to'ts  TCapsîysv  dtpôovov  psïïpia  sùxpayjç 
outra  TTpbç  /siuuovd  ts  xat  Ospoç.  (Platon,  Cri  tien.) 
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Voilà  en  quelques  mots  la  vie  d’une  cité  primi¬ 
tive  dans  toute  sa  simplicité.  Une  source,  une  en¬ 
ceinte  fortifiée,  les  artisans  qui  travaillent  dans 
leurs  demeures,  les  laboureurs  dans  les  champs 
voisins,  les  guerriers  sur  la  hauteur  qui  obser  vent 
la  mer  sillonnée  par  les  pirates,  ou  les  défilés  du 
Parnès  franchis  souvent  par  les  belliqueux  habi¬ 
tants  d’Eleusis  et  de  Thèbes.  L’ennemi  paraît-il, 
tousse  réfugient  dans  l’enceinte  avec  leurs  trou¬ 
peaux  et  ce  qu’ils  ont  de  plus  précieux.  Les  forti¬ 
fications  n’étaient  autre  chose  qu’une1  barrière 
de  bois  entrelacée  aux  oliviers  sauvages5  qui  crois¬ 
saient  naturellement  sur  l’Acropole  comme  sur 
tous  les  rochers  de  la  Grèce. 

Un  temps  vint  cependant,  lorsque  Thésée  réunit 
tous  les  habitants  de  l’Attique  3  en  une  seule  cité, 
où  l’Acropole  fut  abandonnée  tout  entière  aux 
dieux  et  aux  vieux  souvenirs.  Mais  elle  fut  tou¬ 
jours  pour  les  Athéniens  la  Ville 4  par  excellence, 

X Asty  de  Cécrops,  leur  véritable  patrie. 

l 'H  yàp’AxpoiroXtç  pv)/w  to  nûiau lîrscppaxTO.  (Hérod.,VIll,  1^2.) 

Kxï  yàp  7cpo  tou  çuXmp  zsr/îi  £7rÉcppaxT0. 

; Sopnt .  Atat'psc.  Z,r1zrlu.'iz.) 

■>  Etc  xrjv  ’A xpo7coXtv  à^touot  xaTaœsuyetv  xoxtvotç  xoxe  7ruxvoiç 
xaxaTi£*payp.Évr)v.  (So'pat.  ad  Hermog.) 

i  Vny.  Thucyd.,  II,  i5,  et  l’inscription  de  l’arc  d’Adrien  : 

AlAEEAOHNAIOHrExiEHTTPINTTOAIi: 

1  kaXetxat  os  Oii  TYjv  TraXatàv  Taurr,  xaxoîxY)<nv  xat  r;  ’AxpÔ7toXiç 
jjus/pt  t  ou  os  srt  un’  ’AÔyvaûov  TIbXtç.  (Thucyd.,  ibid.) 
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Les  maisons  nouvelles  se  groupèrent  en  cercle  1 
à  ses  pieds,  sous  i’égide  de  Minerve  :  ce  qui  faisait 
dire  au  rhéteur  Aristide2  que  PAttique  était  le  cen¬ 
tre  de  la  Grèce,  Athènes  le  centre  de  PAttique,  et 
l’Acropole  le  centre  d’Athènes.  Au  moment  du 
danger,  on  était  toujours  prêt  à  s’y  réfugier  encore. 
C’était  une  sûre  forteresse,  surtout  depuis  que 
les  Pélasges  Tvrrhéniens  avaient  aplani  le  rocher3 
et  Pavaient  entouré  de  ces  murs  célèbres  dont  ils 
couvrirent  la  Grèce  et  l’Etrurie. 

Soixante  ans  après  la  guerre  de  Troie,  une  co¬ 
lonie  4  de  Pélasges  chassés  de  la  Béot  ie  5  avait  trouvé 
asile  dans  PAttique,  peuplée  anciennement  par 

'  Tô  Ss  àVcu  aùxo  7tSTpa  eaxiv  iv  keSi'oj  xaxotxoupiivY)  xéxXw. 

(Strabon  ,  IX,  p.  3g6.) 

2  Aristid.,  Pcinathen.  —  Et  Pindare  : 

. ©soi 

IloXuéaxov  olV  àffTeo;  ôpupaXbv  Ôubsvxa 

’Ev  xaîç  kpaï;  ’Aôvivatç 

Oi^VEtxe .  ( Dithyr .  IV,  3;  édit.  Dissen.) 

3  ’HttÉSiÇov  XY]V  ’ÀxpO'iroXlV,  TXEpiÉSaXXoV  SÈ  ’Ew£a7ruXov  xo 
rÏEXadyixbv.  (Suidas  à'7rsSa.) 

4  Voy.  M.  Raoul-Rochette,  Hist.  des  col.  grecq .,  II,  6,  et 
V,  3. 

5  Pausanias  les  fait  venir  de  Sicile,  mais  sans  donner  de 
preuves.  (  Alt.,  XXVIII.  )  Les  souvenirs  de  ces  temps  reculés 
étaient  si  confus,  qu’on  en  vint  à  ne  voir  dans  le  nom  de 
Pélasges  qu’une  épithète  donnée  à  un  peuple  vagabond,  üe- 
Xapyb;,  cigogne.  V.  Phntius. 

I.  2 
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leur  race.  Pour  payer  l'hospitalité  qu’ils  recevaient, 
les  Pélasges  fortifièrent  l’Acropole  et  protégèrent 
le  côté  accessible1  par  une  série  d’ouvrages  qui 
communiquaient  entre  eux  par  neuf  portes.  De  là  le 
nom  d ' Ennéapjrle .  Les  architectes  se  nommaient 
Agrolas  et  Hyperbius  2. 

Les  Athéniens  leur  donnèrent  en  récompense 
des  terres  au  pied  de  l’Hymette ,  terres  stériles, 
mais  dont  leur  industrie  sut  pourtant  tirer  un 
excellent  parti3 4.  Deux  âges  d’homme  ne  s’étaient 
pas  écoulés  que  les  Athéniens,  jaloux  et  déjà  ingrats, 
les  chassèrent.  Ils  prétendirent  plus  tard  que  les 
Pélasges  avaient  fait  violence  à  leurs  filles  lorsqu’el¬ 
les  allaient  chercher  de  l’eau  aux  Neuf- Fontaines1', 
et  qu’on  les  avait  surpris  délibérant  de  s’empaler 
d’Athènes.  Mais  les  dieux  eux-mêmes  semblèrent 
punir  leur  ingratitude  et  leur  mauvaise  foi  en  ren¬ 
dant  inutiles  contre  l’ennemi  ces  murs5,  ouvrage 
de  leurs  victimes,  et  en  les  faisant  servir  aux  pro¬ 
jets  des  ambitieux  contre  leur  liberté.  Cylon 6  , 


1  Strabon,  IX,  p.  396,  et  surtout  Herod.,  VI,  137. 

2  Pans.,  Au.,  XXVI II. 

3  Hécatée  cité  par  Hérod.,  ibid. 

4  ’Evvsotxpouvoi;. 

5  Voy.,  pour  les  travaux  des  Pélasges,  le  chap.  IV  de  ce 
volume. 

6  Thucyd.,  I,  126. 
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Pisistrate1,  Isagoras2  commencèrent  par  se  saisir 
de  l’Acropole,  lorsqu’ils  voulurent  se  faire  tyrans 
de  leur  patrie,  tous  trois,  il  est  vrai,  avec  un  suc¬ 
cès  bien  différent.  Lorsqu’au  contraire  Xerxès  en 
fit  le  siège3,  Minerve  chercha  en  vain  à  fléchir 
par  ses  prières 4  Jupiter  vengeur  de  l’hospita¬ 
lité. 

L’incendie  d’Athènes  par  Xerxès  est  un  de  ces 
faits  sur  lesquels  glisse  l’histoire,  parce  que  de  plus 
grands  événements  absorbent  son  attention. 
L’Acropole  en  flammes  ne  fait  qu’éclairer  la  flotte 
immobile  àSalamine,  et  l’on  oublie  quelques  pier¬ 
res  menacées  et  quelques  vieillards  superstitieux, 
pour  ne  penser  qu’à  l’avenir  d’un  peuple  et  d’une 
civilisation  qui  va  se  décider  dans  peu  d’heures. 

Il  y  a  cependant  aussi  de  la  grandeur  dans  cette 
confiance  inébranlable  aux  paroles  ambiguës  d’un 
oracle5  et  dans  ce  dévouement  inutile  qui  s’ense¬ 
velit  sous  les  ruines  de  la  patrie. 

La  ville  était  restée  déserte  :  les  guerriers  étaient 

1  Hérod.,  I,  5g. 

2  Hérod.,  V,  72;  Pans.,  £iid.,  Il,  8. 

3  Hérod.,  V,  65  et  72;  VIII,  5i. 

4  Où  Sùvoccat  naÀAàç  Ai’  ’OAù[j.7rtov  HjiXacao-Sai 
AiaffojjivY]  izoXkoïai  aovoiç  xai  o.r,Ttoi  70jxvrj. 

(Oracle  cité  par  Hérod.,  VII,  141.) 

5  Tsï/oç  TpiToyeveï  £ùXivov  SiSoï  sùpùo7ra  Ze'jç 
Moüvov  o<7rôp6ï|TOv  TcXslktv.  (Ibid.) 
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sur  les  vaisseaux,  les  femmes  et  les  enfants  à  Sa- 
lamine1  ou  à  Trézène;  Minerve  elle-même  était 
remontée  au  ciel2,  et  le  serpent  familier  avait 
disparu  du  sanctuaire.  Seuls,  les  ministres  des 
autels,  quelques  pauvres  gens  que  la  misère  avait 
empêchés  de  fuir  d’Athènes,  et  les  citoyens  qui 
croyaient  avoir  mieux  compris  l’oracle,  s’étaient 
enfermés  dans  la  citadelle  et  l’avaient  fortifiée  à 
la  hâle  avec  des  pieux  el  des  planches3,  profitant 
des  oliviers  sauvages4  qui  l’entouraient  alors  d’une 
défense  naturelle. 

Le  premier  assaut  repoussé,  les  Perses  s’établis¬ 
sent  en  tumulte  sur  l’Aréopage,  à  moins  d'une 
portée  de  trait,  el  lancent  des  flèches  et  des  étou- 
pes  enflammées  contre  la  palissade.  Les  Athéniens, 
déçus  dans  leur  pieuse  confiance  et  réduits  aux 
dernières  extrémités,  résistaient  cependant,  et  re¬ 
poussaient  toutes  les  propositions  que  leur  fai¬ 
saient  les  fils  de  Pisistrate.  Chaque  fois  que  les 
barbares  s’approchaient  des  portes,  ils  roulaient 
sur  eux  des  pierres  énormes.  Xerxès  désespérait 
déjà  de  les  réduire. 


1  Hérod.,  VIII,  /(  i. 

^  Ibid.,  5i. 

3  «bpodjàpiEvoi  T/jv  ’Axpo7roXiv  te  xai  çuXottrt.  (Ibid.) 

4  Eîç  tt)v  ’AxpôicoXiv  àçioïïffi  xaxacpsûysiv  xoxtvoiî  -cote  mtxvoïç 
x«TaTC£<f>paYpuvïîv.  (Sopat.  ad  Hrrmog. 
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Enfin,  on  découvrit1  en  avant  de  l’Acropole, 
derrière  les  portes  et  la  montée,  une  entrée  qui 
n’était  point  gardée,  tant  l’on  pensait  peu  que 
personne  pût  jamais  escalader  par  là.  C’était  dans 
le  temple  d’Agraule  un  passage  souterrain  dont 
les  bords  étaient  très-escarpés  et  à  pic.  Dès  que 
les  Athéniens  voient  les  Perses  sur  l’Acropole,  les 
uns  se  précipitent  du  haut  du  mur  et  se  tuent,  les 
autres  se  réfugient  dans  le  temple.  Ils  y  sont  mas¬ 
sacrés,  le  temple  est  livré  au  pillage2,  et  l’Acropole 
entière  devient  la  proie  des  flammes. 

Mardonius,  maître  à  son  tour  d’Athènes3 4, 
acheva  d’anéantir  ce  que  Xerxès  n’avait  pu  que 
détruire.  «  Il  ne  laissa  debout  ni  une  muraille  de 
«  la  ville  4,  ni  une  maison,  ni  un  temple.  »  Au¬ 
jourd’hui  même,  en  fouillant  l’Acropole,  on  trouve 
des  fragments  des  anciens  temples,  des  marbres 
brisés,  des  pierres  noircies,  des  charbons,  des 
vases  de  terre  cuite  et  de  bronze,  témoins  d’une 

1  Xpovio  8’  ex  xwv  aTTopo)V  iepavï)  Sv)  xiç  ecroSoç  xoïji  Sapëa- 
poioi...  vEp.7rpo(j0£  wv  7tpo  xrjç  ’AxpoTrbXtoç ,  oiaaÔe  Se  x<ov  7tuXso)v 
xai  àvooou...  xaxà  xb  ipov  Trjç  ’AyXaupou...  (Hérod.,  VIII,  53.) 

v]£<7oSoç...  Ce  passage  existe  encore,  et  de  la  grotte  d’Agraule 
conduit  au  plateau  supérieur.  (Voy.  plus  bas,  ch.  V.) 

J  To  Ipov  cu).ïi<javT£i;  £ve7vp7]a,av  7tacav  x?)v  AxpbxoXiv... 

(Hérod.,  ibid.) 

3  Diod.,  XI,  a3. 

4  Kcù  £'.  xo (i  xi  bpffbv  r|v  xtîiv  xei^ewv  xj  xwv  Gtxir)p.âxwv  vj  xô>v 
iptov,  ixdvxa  xaxaëaXoJV  xai  fjuyywffa (Hérod.,  IX,  i3.) 
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dévastation  dont  vingt-quatre  siècles  n’ont  pu 
faire  disparaître  les  traces. 

Quand  les  Athéniens  vainqueurs  rentrèrent 
dans  leur  pays,  la  ville  et  l’Acropole  n’étaient  plus 
qu’un  monceau  de  ruines.  Mais  l’olivier  sacré  du 
temple  d’Erechtbée,  brûlé  jusqu’au  pied,  avait  re¬ 
poussé  d’une  coudée  la  première  nuit1  :  image  de 
la  rapidité  avec  laquelle  un  peuple  dans  tout  l’élan 
de  sa  jeunesse  et  de  son  génie  allait  réparer  ses 
désastres.  La  fortune  semblait  avoir  rasé  une  ville 
entière,  œuvre  inégale  de  temps  encore  grossiers^ 
pour  qu’elle  se  relevât  brillante,  une  et  immor¬ 
telle  au  plus  beau  siècle  de  l’art. 


'  Hérod.,  VIII,  55. 
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l’acropole  AU  SIÈCLE  DE  PÉR1CLÈS. 


«  Vous  devez,  »  dit  Aristote  1  à  ceux  qui  veu¬ 
lent  conserver  le  souverain  pouvoir,  «  vous  devez 
«  agrandir  et  orner  votre  ville  comme  si  vous  en 
«  étiez  l’administrateur  et  non  pas  le  maître.  » 

Ce  conseil  semble  lui  avoir  été  inspiré  par  l’his¬ 
toire  d’Athènes.  Tous  ceux  qui,  par  la  force,  la 
persuasion  ou  la  gloire,  devinrent  les  chefs  de  la 
république ,  s’appliquèrent  à  l’envi  à  construire 
et  à  décorer  la  ville  des  chefs-d’œuvre  de  tous  les 
arts. 

Pisistrate  avait  élevé  la  plupart  des  monu- 

KocxacxsuocÇaiv  yàp  osï  xac  xo<7(/.£Îv  xrçv  tcoAiv  wç  STuxpoTtov 
ovxoc  xa't  (jly)  xupavvov.  [Polit.,  V,  9.) 
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ments  1  que  détruisirent  les  Perses,  et  peut-être 
même  cet  ancien  Parthénon  que  nous  ne  connais¬ 
sons  que  par  quelques  débris  et  deux  lignes  d’un 
glossaire2,  tant  l’Hécatompédon  d’Iclinus  l’a  fait 
oublier  aux  auteurs  anciens.  Les  fils  de  Pisistrate3 
avaient  suivi  cet  exemple  et  protégé  également 
les  lettres  et  les  arts;  pour  fournir  à  ces  dépen¬ 
ses,  ils  en  étaient  même  réduits  aux  expédients 
(pie  rapporte  Aristote  A 

Ce  qu’ils  avaient  fait  par  politique,  pour  faire 
aimer  leur  tyrannie,  et  par  ce  goût  des  belles 
cboses  naturel  au  peuple  athénien ,  Thémistocle, 
Cimon,  Périclès  le  firent  en  outre  par  nécessité: 
tout  était  à  créer  de  nouveau,  les  fortifications, 
les  temples  des  Dieux,  les  édifices  publics. 

La  tâche  de  Thémistocle  était  la  plus  difficile, 
et  elle  fut  promptement  interrompue  par  l’exil. 
U  fallait  avant  tout  assurer  la  sécurité  de  la  ville 
naissante  et  l’entourer  de  murailles,  malgré  la 
jalousie  des  autres  Grecs  et  l’opposition  hostile 
des  Lacédémoniens.  On  sait  par  quelle  ruse  Thé- 

1  Le  temple  d’Apollon  Pythien.  (Suidas,  ICOiov.)  —  Le  Ju¬ 
piter  Olympien.  (Arist Polit.,  Y,  9,  4-)  —  Le  Lycée.  (Harpo- 
crat.,  Auxeiov.)  —  Les  Xeuf  Fontaines,  ’EvvEaxpouvoç. 

(Thucyd.,  II,  1 5.  —  Paus.,  Att.,  XIV.  ; 

2  Hesych.,  'ExaTÔuTrsoov. 

3  Voy.  Real-Encyclopâdie,  p.  1649. 

i  OEcnn.,  II,  2,  §  4- 
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mistocle déjoua  leur  malveillance  *.  Pendant  qu’il 
traînait  en  longueur  son  ambassade  à  Sparte, 
o  tous  les  Athéniens2  travaillaient  à  construire  les 
«  murs,  hommes,  femmes,  enfants,  n’épargnant 
«  aucun  édifice,  soit  public,  soit  privé,  du  moment 
«  qu’il  pouvait  fournir  des  matériaux... 

«  ...Les  fondations  étaient  composées  de  pierres 
«  de  toute  espèce  qu’on  disposait  sans  régularité 
«  et  selon  que  chacun  les  apportait  :  les  stèles  des 
«  tombeaux  et  les  pierres  travaillées  y  figuraient 
«  en  grand  nombre... 

«...  Maintenant  encore,  »  dit  Thucydide,  «  lesmu- 
«  railles  accusent  clairement  la  hâte  avec  laquelle 
«  elles  ont  été  construites.  »  Nous  verrons  plus 
basque  ces  paroles  s’appliquent  aujourd’hui  avec 
autant  de  vérité  à  une  partie  de  l’enceinte  de 
l’Acropole,  celle  qui  regarde  le  nord. 

Soit  qu’elle  n’eût  pas  été  achevée  par  Thémislo- 
cle,  soit  qu’il  en  eût  détruit  lui-même  une  partie 

1  Thucyd.,  I,  90  à  93. 

2  TeijdÇèiv'Sè  rcâvxa;  toxv3y)(j.ei  xoùç  ev  xîj  uo'Xei  xoù  aùxoùç  xal 
yuvaîxaç  xcù  iraïSaç,  cpeiSof/ivouç  u.r,TE  loi  ou  p.r,XE  §Y]p.o«nou  oîxoôo- 
payuaxoi;  o9ev  xiç  wtpÉXEia  Effxoti  iç  xo  Epyov,  àXXà  xaQocipoüvxac; 
7rotvTa.  (Ibid.,  90.) 

Oî  yàp  SepisXiot  uavxoïwv  XtQwv  u-rcoxEivxai  xoù  où  ijuvEipyaffpti- 
vojv  Eff-iv  ^  ,  âXk'  wç  sxaaxoi  tojxe  7rpôffÉcpEpov,  itoXkai  xe  axr,Xai 
àno  ffrjp(.o(X(j)v  xoù  À1601  sipyotapivoi  EyxaxeXéyr)<joiv.  (Ibid.,  93.) 

Kal  Sr{kr\  rj  oixooopùa  ex  1  xoù  vùv  Iffx'iv,  oxi  xocxà  (ttcouSv]'/ 
syÉvexo.  (Ibid.) 
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pour  la  refaire,  Cimon  liât i t  à  sou  tour  le  mur  du 
midi I;  mais  cette  fois  à  loisir,  en  belles  et  régu¬ 
lières  assises.  Ce  fut  le  riclie  butin  conquis  sur  les 
côtes  d’Asie  et  deTbrace  qui  en  fit  les  fiais,  aussi 
bien  que  de  tous  les  monuments  qui  furent  bâtis 
à  cette  époque.  Quand  le  trésor  public  était  épuisé, 
c’étaient  ses  richesses  privées  que  Cimon  consa¬ 
crait  aux  travaux.  Malgré  son  insouciance  et  son 
penchant  pour  le  vin2,  Cimon,  représentant  du 
parti  aristocratique,  avait  une  âme  grande  et  gé¬ 
néreuse.  Son  pouvoir,  comme  dans  toute  démo¬ 
cratie,  dépendait  de  la  faveur  de  la  multitude  :  il 
aima  mieux  l’acheter  au  prix  de  sa  fortune  que 
de  sa  dignité.  Tout  l'or  qu’il  avait  conquis  sur  les 
Perses,  il  l’employa  noblement  à  embellir  sa  pa¬ 
trie  de  monuments  de  toute  sorte  :  les  Longs  murs, 
par  exemple,  le  Pœcile,  leThéséon,  le  Gymnase, 
les  Jardins  de  l’Académie.  L’Acropole  également 
ne  fut  pas  seulement  fortifiée,  mais  décorée3;  et 
malgré  le  silence  des  auteurs  anciens,  il  y  a  quel¬ 
que  raison  de  croire  que  le  temple  de  la  Victoire 
sans  ailes  doit  être  attribué  à  Cimon  4. 

Ainsi  le  fils  de  Miltiade  donna  aux  arts  et  au 

■  Plut.,  Vie  de  Cimon. 

a  Ibid. 

3  His  ex  manubiis  Athenarum  arx  qua  ad  meridiem  vergit 
est  ornata.  (  Corn.  Nep.,  Cim.,  i.  ) 

4  Voy.  le  chap.  IX  de  ce  volume. 
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goût  de  son  époque  l’impulsion  que  Périclès  ne 
fit  que  développer.  Les  arts,  arrivés  à  leur  point 
de  maturité,  n’attendaient  qu’une  occasion  favo¬ 
rable  pour  produire  leurs  plus  sublimes  œuvres. 
Tout  se  rencontra  à  la  fois,  le  génie  dans  les  ar¬ 
tistes,  les  lumières  et  la  magnificence  dans  les 
hommes  d’État,  des  sources  inespérées  de  richesse 
pour  le  trésor  public,  la  paix  au  dedans,  au  dehors 
la  gloire  militaire  etsps  enivrements.  C’est  un  pa¬ 
reil  concours  de  circonstances ,  inexplicable  à  la 
philosophie  humaine  et  qui  n’a  qu’une  heure  dans 
l’histoire  d’un  peuple,  qui  amène  ce  qu’on  appelle 
un  grand  siècle.  Mais,  comme  l’on  croit  tout  sim¬ 
plifier  en  rapportant  tout  à  un  seul  homme,  on 
a  donné  à  ce  siècle  le  nom  de  Périclès.  Cimon 
n’est  plus  qu’un  général  heureux  :  Périclès  est  le 
génie  protecteur  des  arts,  idéal  que  la  postérité 
entoure  d’un  respect  superstitieux  et  auquel  elle 
attribue  injustement  tout  ce  qu’ont  préparé  ou 
accompli  des  générations  entières. 

Lorsque  Périclès  hérita  de  l’influence  de  Cimon 
et  voulut  continuer  son  œuvre,  le  trésor  public 
n’avait  plus  ces  revenus  extraordinaires  que  la 
guerre  prélevait  sur  l’opulente  Asie.  Le  grand  roi 
avait  signé  la  paix  et  tenait  ses  vaisseaux  loin  des 
mers  de  Grèce.  Il  n’y  avait  plus  d’ennemis;  ce  fut 
sur  les  alliés  que  retomba  le  poids  de  la  splendeur 
athénienne.  La  caisse  commune  enlevée  à  Délos 
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fournit  aux  largesses  de  Périclès  et  à  ses  coûteuses 
constructions.  C’est  alors  que  s’élevèrent  le  Par- 
thénon  et  les  Propylées. 

Si  les  classes  laborieuses  qui  gagnaient  tout  à 
ce  système  ne  murmurèrent  pas  dans  le  commen¬ 
cement,  il  n’en  fut  pas  de  même  du  parti  aristo¬ 
cratique,  accoutumé  au  désintéressement  de  Cimon 
et  aux  sources  glorieuses  de  sa  prodigalité.  Thucy¬ 
dide,  beau-frère  de  Cimon,  était  à  sa  tète,  [.es 
assemblées  retentissaient  de  leurs  accusations 
contre  l’acte  inouï  de  Périclès  : 

«  Le  peuple1  se  déshonore,  »  s’écriaient-ils, «  et 
«  encourt  le  mépris  universel  en  transportant  de 
«  Délos  à  Athènes  l’argent  qui  appartient  à  tous 
«  les  Grecs.  Le  prétexte  le  plus  plausible  cpie  nous 
«  pussions  opposer  à  nos  détracteurs,  la  crainte 
«  (pie  les  barbares  ne  s’emparassent  là-bas  du  tré- 
«  soi'  commun,  et  le  désir  de  le  mettre  en  sûreté, 
«  ce  prétexte,  Périclès  ne  nous  l’a  pas  même  laissé. 
«  La  Grèce  se  croit  outragée  cruellement  et  sou- 

C f 

«  mise  à  une  éclatante  tyrannie,  lorsqu’elle  voit2 
«  les  sommes  qu’elle  est  forcée  de  déposer  pour 
«  une  guerre  nationale,  servir  à  dorer  notre  ville, 

1  Plut.,  Vie  de  Périclès ,  XII. 

3  ...  ^Opujaa  toï;  sicœspopisvoiç  utt  owt 7jÇ  avayxai'wi;  TCpô;  xov 
TcôXepLov  tyjv  tcoXiv  /.axa^puffouvra;  xai  xaXX(o7«ÇovTaç  ojx~£p 
àXaÇova  yuvaïxa  7tEpia7rro[A£VY|V  XiGou;  iroXvTeXcîç  xai  àyâXpiaTo 
xat  vaoùç  /  tXioxaXàvTOu  ç.  (Ibid.) 
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«  à  la  couvrir  d’ornements  recherchés,  comme  une 
«  femme  coquette  chargée  de  pierres  précieuses, 
«  à  la  remplir  de  statues  et  de  temples  de  mille 
«  talents.  » 

Périclès  prouvait,  au  contraire,  au  peuple  qu’il 
ne  devait  point  compte  aux  alliés  de  leur  argent. 
«C’est  vous»  —  disait-il  —  «  qui  faites  la  guerre 
«  pour  eux  et  qui  tenezéloignés  les  barbares;  tan- 
«  dis  qu’ils  ne  vous  fournissent  ni  un  cbeval  1 ,  ni 
«  un  vaisseau,  ni  un  soldat,  mais  payent  unesim- 
«  pie  contribution.  Or,  l’argent  n’appartient  point 
«  à  celui  qui  le  donne,  mais  à  celui  qui  le  reçoit, 
«  du  moment  qu’il  tient  les  engagements  qu’il  a 
«pris  en  le  recevant.  —  Vous  êtes  pourvus  abon- 
«  damment  de  tout  ce  qui  est  nécessair  e  à  la  guerre. 
«  Vous  avez  donc  le  droit  d’employer  le  superflu 
«  à  des  ouvrages  qui2,  achevés,  vous  assurent  une 
«  gloire  éternelle,  et,  pendant  leur  exécution,  en- 
«  tretiennent  le  bien-être  parmi  vous.  Car  ils  exi- 
«  gent  des  travaux  de  tout  genre,  occupent  tous  les 
«  arts,  mettent  en  mouvement  toutes  les  mains, 

1  O U/  17T7TOV ,  OÙ  VOÛ/V,  OU/  Ô7cXt1V)V  ,  àXÀà  )(p71fJt.aTa  (JLOVOV  T£- 

ÀoÙvtwV  a  twv  otSovxwv  oùx  eoTiv ,  olXXc/l  twv  Xap.éavo'vxwv,  av 
7rapé^o.><Tiv  àvô’  où  Àapiêâvouat...  (Plut.,  Vie  de  Périclès ,  XII.) 

2  ’A<p’iLv  Soça  pi èv  yevopiivcüv  aîS'toç ,  eùitopîa  8s  Yu/opiÉvwv  Éxoipiï) 
7tap£(TTai,  TxavTooaTtyj;  ipyocaîoci;  cpavEiav);  xal  TTOtxtXwv  ÿ^petCiv,  kÏ 
7taoav  piiv  te^vvjv  èysipouaou ,  Tiaaav  0£  /etpot  xivouaou  <s'/s8 o-j  oÀt 
-rcotouoiv  fpip.i<îâov  tïjv  ttoXlv  s\  aùxîjç  apia  xoapioupi£vy,v  xai  xp£- 
<fopL£vy)v.  (Ibid.) 
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«  et  procurent  un  salaire  à  la  ville  presque  entière, 
«  qui  pourvoit  elle-même  à  ses  embellissements  et 
«  tout  ensemble  à  sa  subsistance.  » 

C’est  ainsi  que  Périclès,  après  avoir  rassuré  la 
conscience  de  ses  auditeurs  et  fait  appel  à  l’or¬ 
gueil  national,  s’adressait  directement  aux  intérêts 
de  chacun,  bien  sur  de  trouver  des  juges  favora¬ 
bles  et  au  besoin  des  complices.  Peut-être  était-il 
sincère;  peut-être  crovait-il  une  oeuvre  d’équité 
et  de  politique  de  reconstruire  les  édifices  d’Athè¬ 
nes  sans  qu’il  en  coûtât  rien  à  l’État.  C’était  jus¬ 
tice  à  ses  yeux  qu’après  s’être  sacrifiée  pour  la 
Grèce,  cette  ville  courageuse  fût  relevée  par  l’ar¬ 
gent  des  Grecs,  et  que  le  trésor  des  alliés,  rançon 
de  leur  mollesse,  payât  la  magnificence  d’Athènes, 
tandis  que  le  sang  athénien  coulait  pour  la  défense 
des  alliés. 

Mais  les  orateurs  1  du  parti  de  Thucydide  re¬ 
venaient  souvent  à  la  charge,  accusant  Périclès 
de  dilapider  le  trésor  et  d’épuiser  les  revenus  pu¬ 
blics.  Périclès  demanda  un  jour  au  peuple  assem¬ 
blé  s'il  trouvait  qu’il  eût  trop  dépensé.  — «  Beau- 
«  coup  trop,  »  lui  répondit-on. — «Eh  bien!  ce 
«  n'est  pas  vous,  c’est  moi  qui  supporterai  la 

’  TSv  51  TCEpi  xôv  ©ouxuSiÔYjV  ^rjxopwv  xaxaêotôvxwv  xoü  1 1 spi - 
xXsouç  o>s  ffxraÔwvTo;  xà  yç r![i.«xa  xa't  xàç  tzoogoSouç  a7toXXûv- 
xoç .  Plut.  Vie  tic  Périclès,  XII,  l  4.) 
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«  dépense,  et  j’inscrirai  mon  propre  nom  sur  les 
«  monuments  que  je  consacrerai.  » 

A  ces  mots,  tous1,  soit  frappés  de  sa  grandeur 
d’âme,  soit  jaloux  de  l’honneur  attaché  à  de  telles 
œuvres,  lui  crièrent  de  puiser  à  son  gré  dans  le 
trésor  et  sans  compter. 

C’est  ce  qu’il  fit,  surtout  lorsque  l’exil  de  Thu¬ 
cydide  l’eut  délivré  d’une  opposition  sévère.  On 
peut  avoir  une  idée  de  ce  que  coûtèrent  toutes 
ces  constructions  par  les  seuls  Propylées,  qui  exi¬ 
gèrent  deux  mille  douze  talents,  un  peu  plus  de 
douze  millions  de  notre  monnaie  :«  Héliodore, 
«  dans  le  premier  livre  de  son  ouvrage  sur  l’Acro- 
«  pôle  d’Athènes,  dit  que  les  Propylées  furent  corn- 
«  plétement  terminés  en  cinq  ans  et  coûtèrent 
«  deux  mille  douze  talents2.  »  L’ouvrage  d’Hélio- 
dore  est  perdu;  mais  ce  témoignage  d’un  homme 
qui  avait  étudié  particulièrement  les  monuments 
et  I  histoire  de  l’Acropole  est  reproduit  par  trois 
auteurs  différents. 

Diodore  de  Sicile  donne  aussi  le  même  chiffre; 
du  moins  il  suffit  d’une  simple  soustraction  pour 

1  Eixe  TY]V  M.Ey«Xotppo(TuvY)v  aùxoïï  6au[*â<javTeç ,  eixe  -npb;  x rj> 
Soçav  àvn<piX<m[*oûp.svot  twv  spyiov  àvs'xpayov  xeXeuovxeç  ix  xwv 
07]|/,oguov  àvaÀi'axeiv  [xyjSsvoç  <pEioop«.Evov.  (Plut.  Vie  de  Périclès,  XII.) 

2  'HXioSo>poç  os  EV  TCpwxw  TTEpt  xr,<;  X6ïjV7j<Ttv  ’Axpo7rôXEWç  cpy]ffiv* 
ÈV  exe cr t  yàp  TTÉVXE  TravxeXôiç  £^E7Xotv)0ï]’  xâXavxoc  OS  àvaXw07|  y(3lp'. 

(Harpocr.,  np07tuXai«  xaïïxa. — Suidas,  ibid. —  Phodus,  ibid.j 
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le  retrouver  dans  son  texte.  «  On  dépensa,  dit-il, 
«  pour  la  construction  des  Propylées1  et  le  siège 
«  de  Potidée  quatre  mille  talents.  »  Comme  l’on 
sait  par  Thucydide2  que  le  siège  de  Potidée  en 
coûta  deux  mille,  la  conclusion  est  aisée. 

Une  phrase  de  Dion  Chrysostome  donne  encore 
le  même  résultat  par  un  calcul  approximatif  :« Les 
«  Propylées  de  l’Acropole3  et  le  temple  de  Jupiter 
«  Olympien  revinrent  à  plus  de  dix  mille  talents.  » 
En  admettant  que  le  temple  de  Jupiter  eût  coûté 
quatre  fois  autant  (pie  les  Propylées,  et  cette  pro¬ 
portion  est  en  rapport,  je  crois,  avec  la  proportion 
des  monuments  eux-mêmes,  on  aurait  huit  mille 
talents  pour  l’un,  deux  mille  pour  l’autre. 

Je  sais  (pie  tous  ces  textes  réunis  ne  sont 
rien  aux  yeux  de  M.  Leake,  qui  entreprend  d’en 
démontrer  l’inexactitude 4.  Peut-être  M.  Leake 
n’eût -il  pas  pris  un  parti  aussi  extrême,  si 
d’une  part  il  n’eût  pas  accru  le  nombre  des 
édifices  bâtis  par  Périclès,  et  de  l’autre  réduit  à 
un  chiffre  par  trop  modeste  le  prix  de  tous  ces 

1  ’A^avrjAwro  Ss  ~ob;  tïjv  xa-ra ffxeuvjv  tmv  1  Ipo~uÀato)v  xa'i  xr,v 
noTiàaiaç  iroXtopxîav  rtrpaxiffyîXia  xâXavxa.  (Diod.,  XII,  4o.) 

2  AvaXwxuia;  ts  Tvj;  noXewz  Sia/iXioc  ràÀavTot  I;  7to)aop- 
xtav.  (Tlmcvd  ,  II,  70.) 

3  l  à  IIpomjÀaitx  xrjç  ’AxoottÔÀewç  xa'i  to  ’0Xû[A7U0V  arro  — asioVov 
vj  osxa  /jA'.âoiov  TaXàv-wv.  (Dion  Chrysost. ,  de  Regno,  Or.  II.) 

•»  Vov.  Appendix  III,  Topogr.  of  Ath .  1 8 /,  1 . 
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édifices.  D’après  son  système  ',  ils  eussent  à  peine 
coûté,  réunis,  quelques  centaines  de  talents  déplus 
que  les  seuls  Propylées  d’après  les  auteurs. 

M.  Leake  s’est  laissé  entraîner,  ce  me  semble, 
par  un  passage  de  Thucydide  qu’il  interprète  trop 
rigoureusement.  Au  moment  de  l’invasion  d’Ar- 
chidamus,  Périclès  énumère  aux  Athéniens  toutes 
les  ressources  qui  leur  permettront  de  soutenir 
une  longue  guerre.  «  Ayez  confiance»,  leur  dit-il; 

«  non-seulement  vous  avez  chaque  année  les  six 
«  cents  talents  que  les  alliés  payent  en  tribut  à  la 
«  république  et  vos  revenus  personnels,  mais  six 
«  mille  talents  d’argent  monnayé  restent  encore 
«  dans  l’Acropole.  Il  y  en  a  eu  2  un  jour  jusqu'à 
«  neuf  mille  sept  cents;  mais  j’ai  dû  en  dépenser 
«  pour  les  Propylées  de  l’Acropole,  les  autres 
«  constructions  et  le  siège  de  Polidée.  » 

La  différence  est  de  trois  mille  sept  cents  ta¬ 
lents.  M.  Leake  établit,  par  une  série  de  calculs 
hypothétiques,  que  Potidée,  toujours  assiégée, 
n’avait  encore  coûté  que  sept  cent  cinquante  ta¬ 
lents  au  moment  du  discours  de  Périclès.  Ce  sont 
donc  deux  mille  neuf  cent  cinquante  talents,  dit-il, 

1  We  hâve  two  thousand  nine  hundred  and  fifty  talents, 
for  the  cost  of  the  buildings  of  Pericles  (p.  470). 

2  ...  Tà  yàp  TrXeïcrTa  xpiaxociwv  àxroSÉovTa  jaûpia  lyevETo,  àcp’ 
wv  eç  te  Ta  npoixuÀata  xîjç  ’AxpoTroXsco;,  xai  xàXXa  oixoôop.v](j.aTaxa'i 
I;  ÜOTiSaiav  ÀiravviXojôir).  (Thucyd.,  II,  12.) 
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qu'ont  absorbés  tous  les  embellissements  d’Athè¬ 
nes.  Oui,  deux  mille  neuf  cent  cinquante  talents, 
tirés  du  trésor  de  l’Acropole.  —  Mais  pourquoi 
supposer  qu’il  n’y  eut  pas  une  obole  de  prélevée 
sur  les  revenus  de  chaque  année,  qui  montaient  à 
quatre  cents  talents,  sur  le  tribut  énorme  de  six 
cents  talents  que  payaient  les  alliés1 II,  sur  le  butin 
cpie  les  généraux  et  Périclès  lui  -même  rapportaient 
de  leurs  expéditions?  Dans  toute  grande  entre¬ 
prise,  il  y  a  une  caisse  de  réserve  où  l’on  puise, 
lorsque  le  revenu  courant  est  insuffisant.  Quand 
on  ne  trouvait  pas  sur  les  mille  talents  qui  for¬ 
maient  le  revenu  d’Athènes  de  quoi  couvrir  com¬ 
plètement  les  frais  d’un  monument  ou  d’un  siège 
comme  celui  de  Potidée,  Périclès  s’adressait  au 
trésor  enlevé  à  Délos  ;  et  c’est  ainsi  que,  vers  la  fin 
de  son  administration,  il  se  trouva  diminué  de 
plus  d’un  tiers.  M.  Bœckh,  qui  a  fait  des  finances 

I  Ce  tribut  s’éleva  jusqu’à  treize  cents  talents  pendant  la 
guerre  du  Péloponèse,  et  le  revenu  total,  à  deux  mille  talents. 

(  Plut.,  Arist.,  XXIV.  ) 

Kal  ixpwxov  psv  Aoyiaai  oaûAwç,  pr,  (jojtpoiç  àAA’  oltz'o  ye tpoç , 

Tov  œopov  vjptv  airo  xwv  iro’Aswv  çuAXrj6or,v  xov  — poordvxa' 

Ka;w  toutou  va  xs Avj  ycopiç  xaî  xàç  7roXXàç  Ixaxooxàç, 

IIpuTaveïa,  paxaAA’,  àyopàç,  Aipsvaç,  ptaÔoù;  xat  Ô7)pto'7rpaxor 
Touxwv  TcXvjptopa  xâAavx’  ly yùç  Sto^iXia  ytyvexoti  viptv. 

(Aristoph.,  Guéjj.,  65y.) 

II  est  vrai  qu’Aristophane  parlait  ainsi  pendant  la  guerre 
du  Péloponèse. 
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athéniennes  une  étude  si  approfondie,  ne  s’est 
pas  trompé  sur  le  sens  de  ce  passage1,  et  surtout 
n’a  point  eu  l’idée  de  nier  un  chiffre2  sur  lequel 
s’accordent  tous  les  témoignages  anciens. 

Du  i  este,  je  cherche  en  vain  ce  que  ce  chiffre 
de  douze  millions  de  drachmes  a  d’inexplicable. 
Lorsqu’il  faut  aplanir  un  rocher  sur  une  largeur 
de  cent  cinquante  pieds,  y  construire  des  soubas¬ 
sements,  le  revêtir  de  dalles  et  d’un  magnifique 
escalier  de  marbre,  tailler  des  blocs  immenses 
dans  les  carrières  avec  un  soin,  je  dirais  même 
avec  un  art  dont  le  mont  Pentélique  garde  encore 
les  traces,  les  transporter  à  plus  de  cinq  lieues  de 
distance  sur  une  hauteur  escarpée,  les  rejeter,  si 
on  y  découvre  une  seule  tache;  lorsqu’un  archi¬ 
tecte  fait  travailler  le  marbre  comme  les  sculpteurs 
savent  seuls  aujourd’hui  le  travailler,  ajuster  cha¬ 
que  assise  comme  on  ajuste  les  plus  délicats 
ouvrages  de  marqueterie;  lorsqu’il  emploie  des 
peintres,  des  doreurs  et  des  ouvriers  dont  le  der¬ 
nier  devait  être  un  artiste;  enfin  lorsque  la  nature 
et  l’art  ont  prodigué  ce  qu’ils  ont,  l’une  de  plus 

1  «  Il  tira  encore  du  Trésor  trois  mille  sept  cents  talents 
«  pour  des  constructions  et  pour  la  guerre  de  Potidée,  sans 
«  compter  ce  quil  prit  sur  les  revenus  courants.  »  [Econ.  polit, 
des  Ath t.  II,  p.  336,  trad.  franc.  ) 

1  «  Les  Propylées  seuls  causèrent  une  dépense  de  deux  mille 
«  douze  talents.  »  (  Ibid p.  33z.  ) 
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précieux, l’autre  de  plus  parfait,  pour  produire  un 
admirable  chef-d’œuvre,  faut-il  s’étonner  que  la 
dépense  soit  proportionnée  à  tant  de  magnifi¬ 
cence? 

Comme  si  ces  raisons  n’étaient  point  assez 
fortes,  l’histoire  apporte  aussi  son  mot,  mot 
décisif  qui  I i vie  en  même  temps  le  secret  de  la 
puissance,  ou,  comme  disaient  les  anciens,  de  la 
monarchie 1  de  Périclès.  J’ai  déjà  cité  le  discours 
par  lequel  il  justifiait  devant  le  peuple  l’enlève¬ 
ment  du  trésor  des  alliés  :  Plutarque2  expose 
ensuite  l’emploi  qu’il  en  fait  et  par  quelle  poli¬ 
tique. 

Ceux  que  leurâgeet  leur  force  rendaient  propres 
à  la  guerre  recevaient  une  pave  sur  le  fonds  com¬ 
mun.  «  Mais  les  classes  ouvrières  3,  que  leurs  pro- 
«  fessions  exemptaient  du  service,  Périclès  vou- 
«  lut  qu’elles  eussent  également  leur  part  de 
«  l’argent  conquis,  sans  l’attendre  cependant  au 
«  sein  de  la  paresse  et  de  1  oisiveté.  C’est  pourquoi 
«  il  proposa  au  peuple  d’entreprendre  de  grandes 
<c  constructions  et  des  travaux  de  toute  sorte  qui 
«  devaient  occuper  longtemps  toutes  les  indus- 
«  tries.  Par  ce  moyen  la  population  sédentaire  avait 

'  ’lff'/ùç  exstv?)  piovapyia  XEYopsvy;.  (Plut.,  Per XXXIX.) 

1  Plut.,  Vie  de  Périclès ,  XI. 

3  Tôv  o  GcaûvTaxTOV  xai  Savausov  ovXov  out’  àuopov  eîvai  Xrjjx- 
fJWTwv  flouXojxsvo;  outî  Xaixëâvsiv  aoyov  xai  ayoXaÇovTa.  (Ibid.) 
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«  aussi  bien  que  les  citoyens  qui  étaient  en  cam- 
«  pagne1  ou  en  garnison  le  droit  de  profiter 
«  des  richesses  publiques  et  d’en  recevoir  sa 
«  part.  » 

Puis  Plutarque  énumère  toutes  les  professions, 
tous  les  métiers  qui  gagnaient  à  cette  vaste  entre¬ 
prise,  jusqu’aux  marins  qui  allaient  chercher 
l’ivoire  et  l’ébène  dans  les  pays  lointains,  jusqu’aux 
charretiers  qui  transportaient  le  marbre  des  car¬ 
rières  du  Pentélique,  sans  oublier  cette  armée  de 
manœuvres  qui  n’étaient  que  des  instruments,  des 
forces2  au  service  de  chaque  métier.  «  C’est  ainsi 
«  que  ces  travaux  répandaient3  et  distribuaient 
«  l’abondance  parmi  tous  les  âges  et  toutes  les 
«  conditions.  » 

Dans  toutes  ces  explications  il  n’est  guère 
question  de  l’amour  de  l’art,  encore  moins  des 
motifs  religieux  et  de  la  nécessité  d’élever  à  Mi¬ 
nerve  des  temples  dignes  d’elle  :  omission  singu¬ 
lière  devant  des  hommes  aussi  jaloux  de  leur 
réputation  de  piété  que  l’étaient  les  Athéniens. 
Avantages  matériels  pour  chacun,  aisance  pour 

1  tfIvoc  {xVjSèv  ‘ÿjTTOV  twv  tcXeovtwv  xat  cppoupoûvtwv  xa'i  (jvpa- 
t£uou.svojv  to  oixoupouv  sÿ(Y]  upocpaffiv  Gi7ro  t5v  Ôir)pio<j(wv  wcpeXEÏaÔai 
xat  (jLexaXapiëàvstv.  (Plut.,  Pér.,  XI.) 

2  “Opfavov  xa'i  <7wpt.a  Trjç  uTTEpYjaiai;.  (Ibid.) 

3  El;  Ttaaav,  wç  ettoç  ei-TtEiv,  -fjXixiav  x«i  cpua'tv  ai  y  petat  Siévspiov 
xa'i  Siéixratpov  ty|v  àircopîav.  (Ibid.) 
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tous,  voilà  le  but  avoué  de  ces  magnifiques  con¬ 
structions. 

Ce  fut  en  effet  la  politique  de  Périclès  de  s’at¬ 
tacher  le  peuple  par  l’intérêt  et  de  flatter  son  désir 
de  bien-être.  Cimon  était  entré  le  premier  dans 
celle  voie  par  ses  largesses  personnelles;  Périclès, 
qui  était  pauvre1,  continua  aux  dépens  du  trésor 
de  la  république.  On  sait  où  cette  funeste  ten¬ 
dance  conduisit  les  hommes  d’Etat  qui  lui  succé¬ 
dèrent.  Périclès  au  moins  garda  toutes  les  mesures, 
et  cette  distribution  détournée  des  deniers  publics 
ne  fut  pas  sans  dignité,  puisqu’elle  fut  le  prix  du 
travail.  —  Prix  fort  élevé,  je  n’en  doute  pas  :  car 
ce  ne  sont  pas  des  ouvriers  que  l’on  paye,  mais  des 
citoyens  maîtres  de  votre  puissance  et  séduits 
par  vos  promesses.  On  comprend  qu’en  Sicile 
d’immenses  travaux  comme  la  Piscine  d’Agrigenle 
et  son  Jupiter  Olympien,  les  Latomies  de  Syra¬ 
cuse,  les  temples  grandioses  de  Sélinonle  pussent 
être  exécutés  à  peu  de  frais  par  les  bras  d’innom¬ 
brables  prisonniers  de  guerre2.  Mais  il  était  dans 
les desseinsde  Périclèsque  le  plus  humble  ouvrage 
(on  le  voit  par  Plutarque)  fût  exécuté  par  un 
homme  libre  et  largement  payé.  Cette  considéra- 


1  Plut.,  Vie  de  Périclès ,  XI. 

2  Après  la  victoire  de  Gélon,  tel  citoyen  eut  pour  sa  part 
jusqu’à  cinq  cents  prisonniers.  (  Voy .  Brunet  de  Presle , 
Recherches  sur  les  élahl.  des  Grecs  en  Sic.,  Il,  28. 
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lion,  lorsque  s’y  joint  la  grandeur  du  monument, 
la  beauté  des  matériaux,  la  perfection  admirable 
des  plus  simples  détails,  enlève  toute  invraisem¬ 
blance  au  chiffre  d’Héliodore. 

Le  Parthénon  avait  dû  coûter  plus  cher  encore, 
si  l’on  a  égard  à  ses  proportions  et  aux  sculptures 
qui  l’ornaient.  L’or  seul  de  la  statue  de  Minerve 
pesait  quarante  talents1  et  valait  environ  cinq 
cents  talents  d’argent  (trois  millions).  C’est,  du 
moins,  ce  que  Périclès  assurait  au  peuple  athé¬ 
nien  et  ce  qui  fut  prouvé  dans  le  procès  de  Phi¬ 
dias.  Aucun  autre  renseignement  ne  nous  est  par¬ 
venu. 

On  se  trouve  dans  la  même  incertitude  pour  la 
date  du  Parthénon,  tandis  qu’on  a,  sur  l’époque 
des  Propylées,  des  chiffres  aussi  précis  que  sur 
leur  prix.  Ils  furent  commencés2  sous  l’archontat 

1  ’A7XSï>aiV£  S’  eyov  xo  dyaXp.a  x£<7<rapdxovxa  xaXavxa  <jax9pt.ov 
^puaiou  air! cpQou  xa’i  7XEp'.aipsxov  etvai  a-nav.  (Tlïucyd.,  Il,  i3.) 

Le  scoliaste  d'Aristophane  dit  quarante-quatre  ;  Ephore, 
copié  par  Diodore,  cinquante. 

2  tUpl  os  rôjv  npomiXouwv  xrj;  ’AxpoTrdXEtoç  6)ç  in\  Eù9uu.svou<; 

dpyovxcx;  oixoSopEiv  Tjpijavxo  ’A9rjVatot,  Mvr,<jixXsou;  apyixsxxo- 
voïïvxoç  ,  àXXoïxs  iTXOprjxafft  xai  <I>iXdyopoç  sv  x/j  TExapxY) . 

HXldStOpOÇ  S’  £V  TïpOJXW  TtEpi  XTjÇ  ’AôrivîjfftV  ’AxpOTCOÀEOJÇ,  p.E0’  ETEpOC 
xai  xauxâ  cprjGiv'  ev  exegi  pùv  tcvxe  tzmtsXwc,  eçeTtotiqQv),  xaXavxa 
os  dvr]Xw0Y)  StffyîXta  SwSsxa,  ixsvxe  oè  TtuXai;  STX0tY|<7av,  Si’  wv  Etc 
xYjv  ’AxpoTtoXtv  eiaîaaiv.  (tlarpocr.,  tlpoTuiXcua  xaîixa.) 
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d’Euthymènes,  la  quatrième  année  de  la  85*  olym¬ 
piade,  c’est-à-dire  l’an  436.  Mnésiclès  en  était 
l’architecte;  et  au  bout  de  cinq  années,  en  43 1 
par  conséquent,  ils  étaient  complètement  ter¬ 
minés. 

Un  an  avant  que  l’on  construisit  les  Propylées, 
la  troisième  année  de  la  85e  olympiade,  Phidias 
avait  placé  dans  le  Parthénon  1  la  statue  de  Mi¬ 
nerve  en  or  et  en  ivoire.  On  en  peut  conclure 
assez  naturellement  que  le  temple  était  achevé; 
mais  l’époque  où  il  fut  commencé  nous  est  incon¬ 
nue.  A  quelques  années  près,  cela  tombera  vers 
l’exil  de  Thucydide,  en  444-  Peut-être  même  fau¬ 
drait-il  remonter  plus  haut  :  car,  avant  que  Pé- 
riclès  ne  l’eût  déféré  à  l’ostracisme,  Thucydide  et 
son  parti  se  plaignaient  amèrement  de  voir  con¬ 
struire  aux  frais  des  alliés  des  temples  de  mille 
talents'1,  .le  ne  vois  que  le  Parthénon  qui  pût  à 
ce  moment  avoir  déjà  coûté  si  cher;  et  Plutar¬ 
que,  qui  semble  suivre  un  ordre  chronologique 

Tà  Si  IlporojXata  irfi  ’AxpoTrôXswç  l^tpYaaôï)  piv  7tEvxa£xi'a, 
MveutxXÉo’jç  àpyixExxovoùvxoç.  (Plut.,  Péricl.,  XIII.) 

1  Sous  l’archontat  de  Théodore,  43 7  av.  J.  C.  —  «PtXoyopoç 
£ tc t  0EoSiôpou  àpyovxoç  xctiïxa  cpir)5t'  xat  xo  àyaXpia  xo  ypuaouv  xr)<; 
’AO/jvaç  laxocô/j  eiç  xbv  vewv  xov  (asy av,  eyov  ypuaoù  (7xaôu.ov  xa- 
Xocvxiov  iaS'  ricpixXéooi;  iTuaxaxoovxoç,  <t>£i3tou  oe  iroiT)ffavxoç. 

(Scol.  d’Arist.,  Paix,  6o5.) 

1  Naob?  y  tXioxaXâvxou;.  Plut.,  Péricl.,  XII.) 
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en  énumérant  les  travaux  des  architectes  dirigés 
par  Phidias,  place  en  tête  leParthénon. 

Quoiqu’il  en  soit,  les  anciens  eux-mêmes  admi¬ 
raient  la  rapidité  avec  laquelle  s’élevaient  des  édi¬ 
fices  qui,  par  leur  grandeur  et  leur  perfection, 
semblaient  devoir  occuper  plusieurs  générations. 
«  Ce  qu’il  y  a  de  plus  surprenant,  dit  Plu- 
«  tarque1,  c’est  leur  prompt  achèvement.  Chacun 
«  d’eux  paraissait  exiger  plusieurs  âges  d’homme 
«  pour  être  terminé,  et  tous  le  furent  sous  l’admi- 
«  nistration  d’un  seul.  » 

Mais  ni  un  gouvernement  de  fait  absolu  ,  ni  la 
suite  dans  les  vues,  ni  l’argent  fourni  à  profusion, 
ni  une  multitude  d’habiles  artistes,  ni  une  paix 
profonde,  ne  suffisent  à  expliquer  ce  miracle.  Le 
secret,  c’est  l’unité  de  direction,  c’est  la  grande 
et  active  pensée  d’un  seul  homme  qui  conduisit 
l’œuvre  tout  entière.  «  L’amitié  de  Périclès;>  avait 
«  mis  Phidias  à  la  tête  des  travaux;  tout  reposait 

1  .  MaXtaxa  ôauptaatov  xo  xày_oç.  ci2v  yàp  Ixaaxov  wovxo 

TtoXXat;  Staâoyaîç  xat  ^jXixiatc;  ptoXtç  etti  xsXoç  àcpt£e<j0ai,  xaîixa 
•rcàvxa  pttaç  àxptrj  7ioXtxe£a<;  IXaptêave  xà]v  auvxÉXe tav. 

(Plut.,  Péricl.,  XIII.) 

*  <t>£Xoç  ôè  xw  nepixXeî  y£V0V£V0<>  xa'1  (*8ywxov  irap’  aùxtj» 

Suvïjôsiç.  (Ibid./xxxi.) 

navxa  os  SieÎTTE  xat  -rcavxtov  EiUffxoTïOç  rjv  aùxôi  <t>si3(a<;. 

(Ibid.,  XIII.) 

Talixx  8È  ayeSov  in  aùxw,  xat  7ta<rtv  È7te<TT<mt  xot;  xêyvtxaiç 

êtà  cptXtav  nspixXsouc;.  (Ibid.) 
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«  sur  lui,  il  dirigeait  tous  les  artistes,  et  cependant 
«  il  en  avait  de  bien  grands  sous  ses  ordres1.  » 
C’étaient,  en  effet, Callicrates et  Ictinus,  les  arcbi- 
teclesdu  Parthénon;  Corœbus,  Métagènes,  archi¬ 
tectes  du  temple  d’Eleusis  ;  Mnésiclès,  qui  construi¬ 
sit  les  Propylées;  les  sculpteurs  Alcamènes, 
Agoracrile,  Crésilas,  Critios,  Nésiotès,  Hégias,  Co- 
lotès,  le  Thrace  Pæonius,  dont  les  uns  étaient  les 
élèves,  les  autres  les  rivaux2  de  Phidias.  C’était 
le  peintre Panœnus,  frère  de  Phidias,  qui  lui-même 
avait  commencé  par  étudier3  la  peinture,  et  qui 
devait  posséder  aussi  une  connaissance  approfon¬ 
die  de  l’architecture4,  comme  les  sculpteurs  Cal- 
limaque,  Polyclète,  Scopas.  Autrement  sa  surin¬ 
tendance  de  tant  de  travaux  de  construction  n’eût 
éléqu’illusoire. Cette  universalité  est  trop  familière 
aux  vrais  génies  de  la  renaissance  pour  qu’elle 
nous  étonne  dans  l’antiquité. 

Cependant,  quelque  large  part  (pie  l’on  veuille 
faire  à  Phidias  dans  les  œuvres  de  ce  beau  siè- 

•  Kaéroi  (Xîya).O'j;  àp/ersxTOva;  î/qvtwv  y. ai  -t'/yvvxc,  xiov  Epytov. 

(Plut.,  Péricl.,  XIII.) 

5  Quo  codem  tempore  aemuli  ejus  fuere  Alcamenes,  Critias, 
Nesiotes,  Hegias.  (  Plin.,  \X\14,  19.) 

3  Quum  et  Phidiam  ipsum  initio  pictorem  luisse  tradatur, 
Olympiurnque  Atheuis  ab  eo  pictum.  (  PI.,  XXXV,  34.) 

4  Tzetzès  rapporte  qu’il  avait  étudié  à  fond  la  perspective 
et  la  géométrie  :  Orrm/iç  xat  yïiopErpiaç.  ( Chiliad .  4  lit,  19A; 
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cle,  il  faut  reconnaître  que  la  postérité  se  montre 
souverainement  injuste  envers  quelques-uns  cle 
ceux  qui  les  ont  créées  de  concert  avec  lui.  Au¬ 
jourd’hui,  connaître  ïctinus  et  Alcamènes,  c’est 
déjà  de  la  science  ;  pour  Callicrate,  Pæonius,  Ago- 
racrite,  Nésiotès,  ce  n’est  qu’un  auteur  à  la  main 
qu’on  parvient  à  retrouver  leurs  noms  sans  écho. 
Et  pourtant  ces  statues  que  vous  admirez  au 
Musée  britannique  sont  peut-être  l’œuvre  de  Pæo¬ 
nius  ou  d’Alcamènes,  de  même  qu’ils  décoraient 
les  frontons  d’Olympie  tandis  que  Phidias  sculp¬ 
tait  dans  l’ivoire  le  Jupiter  d’Homère1.  La  plupart 
des  morceaux  de  cette  frise  que  vous  voyez  dissé¬ 
minée  à  Athènes  et  à  Londres  devraient  porter  le 
nom  de  Critios,  d’Agoracrite  et  de  tant  d’autres. 
Mais  Phidias  est  dans  nos  souvenirs  comme  Her¬ 
cule2,  le  héros  de  travaux  impossibles,  la  per  son¬ 
nification  d’une  génération  entière,  un  nom  qui 
résume  tout  et  absorbe  la  gloire  de  tous.  Les 
autres  artistes  ne  sont  pour  nous  que  ses  élèves, 

'  On  demandait  à  Phidias  quel  avait  été  le  modèle  de  son 
Jupiter,  il  répondit  par  ces  vers  d’Homère  : 

’H  xai  xuav£7|<jtv  etc’  ôcppûsi  vaüae  Kpovtwv 
’AuSpoatoti  S’  ocpa  j(aîxoci  eTrsppJxïavTCi  avaxxo; 

Kpaxoç  utc’  àôavàxoïo,  S’  IXsXiijEV  "OXupnrov. 

2  C’est  ainsi  que  les  anciens  eux-mêmes  attribuaient  à 
Dédale  toutes  les  statues  d’un  certain  style  : 

Oi  iraXai  xà  ijoava  ixâXouv  Aat'<5aXa.  (Paus.,  Bœot.,  lit.) 
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talents  qui  renoncent  à  leur  originalité  pour  dé¬ 
grossir  ses  marbres  ou  travailler  sur  ses  dessins. 
Nous  ne  songeons  point  pourtant  à  rapporter  à 
Bramante,  le  Phidias  de  Jules  II,  le  mérite  de  la 
chapelle  Sixtine  et  des  fresques  du  Vatican.  Non- 
seulement  Raphaël  et  Michel-Ange  travaillaient 
sous  ses  ordres  ;  mais  il  distingua  et  présenta 
au  pape  le  premier,  et  contraignit  le  second,, 
malgré  sa  résistance,  à  peindre  son  Jugement 
dernier. 

C’est  là,  je  le  sais,  le  malheur  des  œuvres  col¬ 
lectives  :  et  si,  selon  l'usage,  un  seul  nom  devait 
dominer,  aucun  ne  le  méritait  mieux  que  celui  de 
Phidias,  puissant  esprit, qui  avait  choisi,  discipliné 
tant  de  talents  divers  et  originaux,  et  qui  les  con¬ 
duisait  rapidement  vers  le  but  commun,  les  inspi¬ 
rant  moins  par  ses  conseils  que  par  ses  exemples. 
Mais  je  comprends  encore  mieux  les  jalousies1  et 
les  ressentiments  -qui  l’entouraient,  si  déjà  l’on 
pressentait  qu’une  seule  gloire  ferait  oublier  toutes 
les  autres.  Ce  fut  de  l’atelier  même  de  Phidias  que 
sort i t  le  dénonciateur  qui  le  fit  exiler.  Ce  lâche 
complot  ne  fit  qu’ajouter  à  sa  grandeur  en  l’en- 

‘  'O  Ss  <I>aS£aç  i irsaTaTEt  xotç  xeyvtTOCK;  oià  cpiXtav  nspcxXÉouç- 
xai  touto  tw  ptiv  cpfJovov,  tw  8à  pXaffcpTiatav  Tqveyxev. 

(Plut.,  Pér. ,  XIII.) 

. touç  |asv  Si’  aùtôv  sffyev  syOpoù;  tp9ovou[Aevoç.  (Ibid.,  XXXI.) 

H  Ss  Sô;a  rtov  Ipyiov  stt teÇe  *9ovo>  tov  <I>£iSiav.  (Ibid.) 
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voyant  à  Olympie  commencer  le  Jupiter,  son  plus 
admirable  chef-d’œuvre. 

L’Acropole  d’Athènes  a  été  dans  l’antiquité 
l’objet  d’ouvrages  particuliers  qui  tous  malheu¬ 
reusement  sont  perdus1 *.  Héliodore,  que  l’on  sup¬ 
pose  contemporain  d’Antiochus  Epiphane,  avait 
écrit  quinze  livres  sur  l’Acropole  d’Athènes.  Polé- 
w,on'x ,  archéologue  alexandrin ,  en  avait  composé 
quatre  et  un  traité  particulier  sur  les  tableaux 
des  Propylées.  Un  passage  d’Harpocration3 4  per¬ 
met  de  croire  que  deux  autres  ouvrages  avaient 
été  composés  sur  Athènes,  l’un  par  Mméclès, 
l’autre  par  Callistrate.  Hégésias  4,  périégète  dont 
Strabon  cite  quelques  mauvaises  phrases,  n’avait 
parlé  que  d’un  seul  monument  et  paraît  peu  re¬ 
grettable.  Mais  le  livre  dont  la  perte  sera  éternel¬ 
lement  à  déplorer,  c’est  celui  ç\x\  Ictinus  lui-même5 

1  'HAioSwpoç  ô  ’AOïivaîo;  Iv  t oïç  Ttspi  ’Axpo7tdA£ox;. ..  [7r£VT£xa(- 
Ssxà  sort  Totuta  là  jÜtêXia]...  (  Athen VI,  p.  229.) 

1  noXIpuriv  ô  •7t£pi7]YY]TY](;  TÉxxapa  fbëAioc  auvIypa^E  7T£pî  twv 

àva0r)fjw(To)v  twv  Iv  t/j  ’AxpoiroXEi.  (Strab.,  IX,  p.  396. —  Marcell., 
Fie  de  Thucyd.,  28  et  43.) 

3  'O  Ilap0£vwv  uiro  tivojv  'ExaxdpnreSov  £x«Xeïto  Slot  xaXXoç  xai 
eùpu0puav,  où  oià  p.£ yeOoç’  wç  MEvsxXrjç  ï)  KaAAtaTpaToç  Iv  tw 
•rcepi  !A07)vtov.  (Harpocr., 'ËxaTO[X7t£oov.) 

4  Strab.,  IX,  p-  396. 

3  Edidere  volumen...  Item  de  æde  Minervæ  Dorica,  quæ 
est  Athenis  in  arce,  lotinus  et  Carpion.  (  Yitruv.,  Præj ., 
1.  VII.) 
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avait  publié  sur  le  Parthénon,  de  concert  avec  un 
certain  Carpion1.  L’architecte  jugeant  son  œuvre 
et  livrant  les  secrets  de  son  art,  ce  serait  pour  les 
modernes  la  plus  inespérée  des  révélations. 

1  Je  ne  parle  pas  des  auteurs  d ’Atthides,  Mélésagoras,  Cli- 
démus,  Phanodémus,  Androtion,  Philochorus,  Ister,  etc. 
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CHAPITRE  III. 


l’acropoi.e  jusqu’aux  temps  modernes. 


Lorsque  la  citadelle  d’Athènes  eut  été  consacrée 
par  l’art  comme  elle  l’était  déjà  par  la  religion,  ce 
fut  un  sanctuaire1  inaccessible,  et  il  fut  défendu 
d’habiter  le  lieu  qui  jadis  comprenait  la  ville  en¬ 
tière. 

Au  commencement  de  la  guerre  du  Pélopo- 
nèse,  la  population  des  campagnes  se  réfugia  dans 
Athènes  :  on  la  logea,  tant  la  nécessité  était  pres¬ 
sante2,  dans  les  tours  des  Longs  murs,  dans  les 

1  MeyaXoTETpov,  aëa-cov  AxpoiroAiv,  Upov  Ts'piEvoç. 

(Arist.,  Lysistr.,  412.) 

:’0À7|Ç  QU(TÏ|Ç  Upaç  T/jç  A  XpOTTOÀEOJÇ. 

(Demosth. ,  de  fais.  Leg .,  p.  428.) 


2  Thucyd.,  II,  17. 
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lieux  sacrés,  dans  les  temples1  et  même  dans  cette 
enceinte  pélasgique  que  les  imprécations  d’un 
oracle  défendaient  d’occuper;  mais  l’Acropole  lui 
fut  fermée.  Chaque  archonte  en  tenait  les  clefs  à 
son  tour2,  et  pour  un  jour  seulement  :  le  peuple 
se  souvenait  de  Cylon  et  de  Pisistrate,  et  le  trésor 
des  alliés  gardé  dans  le  Parthénon  était  une  ten¬ 
tation  aussi  puissante  que  la  tyrannie. 

Les  siècles  qui  suivirent  s’efforcèrent  d’embel¬ 
lir3  encore  un  lieu  si  magnifique  par  des  monu¬ 
ments  moins  importants,  des  statues,  des  offrandes 
île  toute  sorte.  L’orateur  Lycurgue4  y  consacra 
une  partie  des  revenus  d’Athènes,  qu’il  avait  su 
ramener  à  leur  ancienne  abondance.  Sous  Auguste 
on  éleva  le  piédestal  colossal  et  la  statue  d’ Agrippa, 
le  temple  circulaire  de  Rome  et  d’Auguste,  et  l’on 
continua  sous  les  empereurs  à  remplir  l’enceinte 
tout  entière  de  statues,  comme  on  le  reconnaît 


>  Aix-rçcjav  xat  xà  tepà  xa't  xà  r)pwa  Ttàvxa,  tcXï)v  xîjç  Axpo7r 

(Tliuc. ,  ibid.) 

2  “Exaaxoç  Ss  àpywv  iv  pua  rjpxépa  Ittigxcixïjç  IxaXelxo*  IraiSr) 
aùxoç  xàç  xXetç  xrjç  AxpoixôXew!;  iiti(7X£U£xo  xai  uâvxa  xà  yp^piaxa 
xîji;  tcoXsio;. — “Iva  o Ov  pe/j  Ipa<î9^  xupavviSoi;,  S tà  xoùxo  puav  ^pispav 
èitoîouv  aùxov  àpçai.  ( Scol .  in  Demoslh.,  in  Arg.  orat. ,  in  Andr., 
et  Pollux,  XIII,  3.) 

3  On  avait  réparé  les  désastres  causés  à  l’Érechthéion  par 
l’incendie,  en  4o6.  (Xénoph.,  Hell.,  I,  6.) 

4  Vie  des  dix  orat. ,  Lycurg. 
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encore  aujourd’hui  aux  caractères  de  nombreuses 
inscriptions. 

Mais  la  décadence  et  les  malheurs  du  peuple 
athénien  exposèrent  les  monuments  à  de  fré- 
quents  outrages.  La  chute  des  cr  oyances  leur  en¬ 
levait  en  même  temps  le  caractère  sacré,  le  pres¬ 
tige,  qui,  à  défaut  de  la  force,  eût  pu  les  faire 
respecter. 

Lacharès,  avec  l’aide  de  Cassandre,  s’était  em¬ 
paré  du  pouvoir.  Ce  fut  de  tous  les  tyrans1  le 
plus  inhumain  et  le  plus  impie.  Assiégé  par  Démé- 
trius,  fils  d’Antigone,  il  s’enfuit  en  Béotie,  empor¬ 
tant  les  boucliers  d’or2  qui  ornaient  la  frise  du 
Parthénon,  et  tout  l’or  de  la  statue  de  Minerve. 
Ce  furent  même  les  immenses  richesses  qu’on  lui 
supposait  qui  le  firent  assassiner  à  Coronée. 

La  bassesse  des  Athéniens  réservait  cependant 
à  la  déesse  une  insulte  plus  sacrilège  encore.  Non 
contents  de  décerner  les  honneur  s  divins  à  Démé- 
trius3,  ils  firent  broder  son  portrait  et  celui  de 
son  père  sur  le  péplum  sacré  avec  ceux  de  Jupi¬ 
ter  et  de  Minerve.  On  remarqua  que,  le  jour  de  la 
procession  des  Panathénées,  un  ouragan  déchira 

1  Tupctvvwv  cov  i<mev  t6- ce  eç  avÔpojiTou;  [/.àÀiaxa  àv^jxepQv  xai  iç 
xô  6eïov  acpeiSécTaxov.  (Pairs.,  XXV.} 

*  Ibid. 

3  Plut.,  Vie  de  Démétr. 
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le  voile  en  deux1.  Mais  quand  l’opisthodome  du 
Partliénon  fut  assigné  pour  demeure  à  Démélrius, 
quand  le  temple  de  la  vierge,  «  sa  sœur  aînée,  » 
disait-il,  retentit  de  ses  bruyantes  orgies2  avec 
Lamia  et  ses  autres  courtisanes,  les  dieux  mépri¬ 
sés  se  turent,  et  l’on  ne  croyait  même  plus  à  leur 
vengeance.  Minerve  Poliade,  la  déesse  de  Cécrops 
et  d’Érechthée,  n’obtenait  pas  plus  de  respect. 
Pendant  le  siège  d’Athènes  par  Sylla  et  la  famine 
qui  en  fut  la  suite,  le  tyran  Aristion  laissait  étein¬ 
dre  la  lampe  immortelle3,  et,  quand  la  grande 
prêtresse  lui  demandait  du  blé  pour  un  sacrifice, 
d  lui  envoyait  du  poivre. 

Athènes  fut  ménagée  longtemps  par  les  Ro¬ 
mains,  qui  venaient  dès  leur  jeunesse  y  puiser 
l’amour  des  arts  et  des  lettres.  —  «  Accordons  aux 
«  morts  la  grâce  des  vivants,  »  —  disait  Sylla  en 
arrêtant  le  pillage,  mais  en  faisant  démanteler  la 
ville  et  l’entrée  de  la  citadelle4.  Il  exprimait 
ce  que  pensèrent  longtemps  les  Romains.  Même 
quand  toute  la  Grèce  était  dépouillée  de  ses 
chefs-d’œuvre,  Athènes  inviolable  gardait  les 

'  Plut.,  Vie  de  Démet. 

3  Ibid.  C’est  ce  qui  faisait  dire  au  poète  comique  Philippides: 
'O  TYjV  ’AxpoVoXiv  Travooxetov  u7toXaêwv, 

Kat  xà<;  Ixodpocç  £t(7«Yûiywv  xrj  II«p6îv<o. 

3  Plut.,  Vie  de  Sylla. 

4  V or.  le  cliap.  suivant. 
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siens,  traitée  non  pas  comme  une  ville  conquise, 
mais  comme  une  patrie  retrouvée.  Jules  Cé¬ 
sar  lui  pardonna  sa  fidélité  à  Pompée;  Antoine, 
son  adhésion  au  parti  de  Brutus  et  de  Cassius, 
Auguste,  les  bienfaits  qu’elle  avait  reçus  d’An¬ 
toine.  Ce  fut  Néron1,  dont  les  constructions 
insensées  furent  la  plus  excusable  folie,  qui  com¬ 
mença  la  dévastation.  Après  avoir  dépeuplé  Del¬ 
phes  et  Olympie2  de  leurs  statues,  il  enleva  la 
plupart  de  celles  qui  se  trouvaient  dans  l’Acropole 
d’Athènes.  Il  est  à  remarquer  cependant  qu’il 
épargna  les  plus  saintes  et  les  plus  célèbres,  puis¬ 
qu’elles  s’y  trouvaient  encore  au  temps  de  Pau- 
sanias.  Sécundus  Carinas3,  agent  de  l’empereur, 
avait  probablement  pour  instructions  de  cher¬ 
cher  le  nombre  plutôt  que  le  mérite.  Il  fallait 
remplir  la  Maison  dorée. 

Comment  disparurent  toutes  les  autres  sculp¬ 
tures  détachées,  depuis  les  Minerves  colossales  de 
Phidias  jusqu’aux  Grâces  de  Socrate,  c’est  ce  que 
l’on  ignore.  Allèrent-elles  orner  Constantinople, 
que  Théodose  surtout  embellit  des  dépouilles  de 

1  Népoiv  TOiaÛTVjV  E-mQupuav  xat  gitouS7)v  7tepi  tooto  è'ywv  wcr-cs 
{xvjSs  twv  il  ’OXupnuaç  (X7roff^£c6ai,  p.ï|Ss  twv  ex  AeÀ cpôiv... 

...ETl  8È  TOUÇ  TT/StCJTOUÇ  lollÇ  EX  Tyjç  ’AxpOTTo'XEWÇ  ’AGr(vY]6sv  p.ETS  - 

vcYxeïv.  (Dion  Chrys.,  Or.  XXX.) 

*  Il  enleva  de  Delphes  seulement  cinq  cents  statues  de 
bronze.  (Paus.,  Phoc.,  VU.  ) 

3  Tacite,  Ann .,  XV,  4  5. 
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Ja  Grèce? —  Furent-elles  détruites  par  le  zèle  des 
chrétiens  ou  par  la  fureur  des  barbares?  Une  tra¬ 
dition  que  rapporte  Zosime1  semble  absoudre 
Alaric  et  ses  Goths.  Pendant  qu’il  assiégeait 
Athènes,  la  déesse  Minerve,  armée  de  son  casque 
et  de  son  bouclier,  lui  apparut  menaçante, s'avan¬ 
çant  ii  pas  résolus  sur  les  murs  de  sa  forteresse. 
Effrayé,  il  proposa  la  paix  aux  Athéniens,  qui  lui 
ouvrirent  immédiatement  leurs  portes  et  le  reçu¬ 
rent  au  milieu  des  fêtes  et  des  festins.  Quant  aux 
chrétiens,  s’ils  brisèrent  les  statues  et  les  images, 
si  par  obéissance  aux  édits  des  empereurs  iis  ren¬ 
versèrent  la  plupart  des  temples,  ils  sauvèrent  au 
moins  les  plus  beaux  en  en  prenant  possession. 
Au  vne  siècle  l’Erechthéion  et  le  Parthénon  furent 
convertis  en  églises  grecques  consacrées,  l’une  à 
la  Divine  Sagesse2,  dont  Minerve  était  la  person- 
nilication,  l’autre  à  la  Mère  de  Dieu3.  Ce  fut 
en  63o  que  le  Parthénon  fut  ruiné,  restauré4, 

1  Fanelli,  Aten.  ait.,  p.  9. 

-  Socpîtx. 

3  ("tsOT'OXOÇ. 

4  On  lisait,  avant  la  révolution  grecque,  cette  inscription 
sur  le  mur  du  sud  : 

X  AM£T ATOCtOTHPIONGTQCCrKAI 
NIACQHONAOCOYTOCTHCAn  AC 
CO<j>IAC. 

(  Pittakis,  Ane.  Athen .,  p.  387.  ) 
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comme  on  disait  dans  ce  temps-là.  Se  substituer 
aux  croyances  antiques  et  sanctifier  les  temples 
en  en  prenant  possession  ne  suffisait  pas  à  l’ha¬ 
bile  politique  du  christianisme.  Il  donnait  le 
change  aux  vieux  souvenirs  populaires  par  la  res¬ 
semblance  des  idées  ou  des  noms.  C’est  ainsi  que, 
dans  les  temples  de  Grèce,  Apollon  [“HTuoç]  a  été 
remplacé  par  saint  Éiie,  Minerve  par  sainte  Sophie 
ou  par  la  Vierge,  les  Dioscures  et  Hercule  par 
saint  Georges  et  saint  Michel.  Il  serait  aisé  de  con¬ 
tinuer  ces  curieux  rapprochements  et  de  montrer 
dans  l’Église  grecque  ce  mélange  dé  nuances 
païennes. 

Une  fois  sous  la  protection  du  christianisme, 
l’Acropole  n’eut  plus  à  craindre  de  nouvelles  at¬ 
teintes.  Elle  conserva  non-seulement  ses  magni¬ 
fiques  monuments,  mais  les  sculptures  dont  ils 
étaient  ornés.  Il  fallut  cependant  ruiner  l’intérieur 
des  temples1  pour  l’approprier  aux  besoins  du 
nouveau  culte.  L’abside  byzantine  s’éleva  sur  les 
débris  du  pronaos  du  Parthénon,  et  l’entrée  fut 
transportée  de  l’orient  à  l’occident.  Les  murs  qui 
séparaient  les  différents  sanctuaires  de  l’Érech- 
théion  furent  abattus.  Les  grandes  parois  du  Par¬ 
thénon  furent  décorées  de  peintures  ;  un  nouveau 

1  Si  l’on  en  croit  un  témoignage  fort  suspect,  les  archi¬ 
tectes  qui  refirent  le  Parthénon  s’appelaient  F.ulogôs  et  Apol- 
l.ôs.  (  K°X-  quelques  pag.  plus  bas.  ) 
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pavement  de  marbre  veiné,  que  l’on  voit  encore, 
couvrit  le  sol  de  l’Erechthéion.  Les  plafonds,  les 
couvertures  des  temples,  le  système  d’éclai¬ 
rage,  tout  fut  changé.  Nous  devons  nous  esti¬ 
mer  encore  heureux  d’avoir  conservé  à  ce  prix 
les  édifices  eux- mêmes  et  leurs  beautés  exté¬ 
rieures. 

Les  Propylées,  à  leur  tour,  parurent  aux  ducs 
d’Athènes  mériter  d’être  épargnés  pour  servir  de 
hase  à  leur  palais.  Les  historiens  rapportent  que 
Neri  di  Acciajuoli,  premier  duc  d’Athènes,  qui 
mourut  en  i3q3,  embellit  sa  capitale  d’édifices 
somptueux1.  L’on  ne  s’expose  guère  à  se  trom¬ 
per  en  supposant  que  ce  fut  lui  qui  gâta  les  Pro¬ 
pylées  :  le  premier  soin  d’un  seigneur  féodal, 
fondateur  d’une  dynastie,  ne  devait-il  pas  être  de 
se  construire  un  château  fort  ?  Neri  fit  donc  décou¬ 
vrir  l'aile  septentrionale,  élever  sur  ses  murs  de 
nouveaux  étages,  percer  des  portes  et  des  fenêtres; 
on  ajouta  un  escalier;  l’étage  supérieur  fut  décoré 
de  peintures  dont  les  traces  se  voient  encore. 
L’aile  méridionale,  au  contraire,  fut  démolie  en 
partie,  pour  agrandir  le  chemin  qu’on  voulait  faire 
passer  devant  le  temple  de  la  Victoire  sans  ailes; 

1  Applied  l’animo  suo  pronto  è  grande  non  meno  per  beri 
ordinar  li  suoiStati  che  ad  accrescere  le  magniticenze  di  quella 
capitale  ton  sontuosi  edificiiè  strade  spaziose. 

(Fanelli,  Aten.  Àtt,,  111,  §  588.) 
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sur  les  deux  murs  et  les  deux  colonnes  qui  restè¬ 
rent  on  éleva  une  haute  tour.  L’on  ne  peut  savoir 
ce  qu’il  fit  du  grand  vestibule  :  car,  lorsque  l’Acro¬ 
pole  eut  été  conquise  par  les  Turcs,  le  vestibule 
fut  couvert  d’un  dôme  épais  et  devint  un  dépôt 
d’armes  et  de  poudre1.  En  même  temps  les  forti¬ 
fications  extérieures  de  l’Acropole  subirent  de 
nouveaux  changements.  Déjà  les  seigneurs  d’Athè¬ 
nes,  Francs  ou  Florentins,  avaient  restauré  les 
murs  anciens.  Mais  ils  devinrent  insuffisants  lors¬ 
qu’on  commença  à  se  servir  de  l’artillerie  dans  les 
sièges.  Après  la  prise  d’Athènes  par  Mahomet  II,  on 
construisit,  en  avant  des  Propylées,  un  immense 
bastion,  et  les  abords  de  la  citadelle  furent  fermés 
par  une  suite  de  murailles  et  de  portes.  Les  tours 
et  les  murs  antiques  furent  ensevelis  à  quarante 
pieds  sous  terre. 

Pour  protéger  contre  le  canon  les  Propylées, 
devenus  la  demeure  de  leur  aga,  les  Turcs  élevè¬ 
rent  des  batteries2,  surtout  de  ce  côté  de  la  forte- 

1  V oy.  Wheler,  trad.  de  la  Haye,  1723,  p.  127. 

2  II  est  inutile  de  dire  que  pour  ces  constructions  les  Turcs 
employèrent  tous  les  matériaux  qu’ils  avaient  sous  la  main, 
pierres,  marbres,  bas-reliefs ,  tables  d’inscriptions,  statues 
même,  comme  l’avaient  fait  les  chrétiens  et  les  ducs  d’Athènes. 
J’ai  retrouvé  sous  terre  dans  le  bastion  et  fait  démolir  un 
mur  tout  entier  d’un  mètre  et  demi  d’épaisseur,  formé  des 
fragments  du  petit  portique  des  Propylées. 
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resse,  le  seul  menacé,  puisque  la  colline  de  Musée 
le  commande1. 

Ce  fut  alors  également  que  le  Parlhénon  devint 
une  mosquée,  et  qu’on  éleva  à  l’angle  sud-est  le 
minaret  dont  il  ne  reste  que  la  tour  et  l’escalier. 
Les  peintures  byzantines  qui  décoraient  l’inté¬ 
rieur,  les  Turcs  les  blanchirent  à  la  chaux  <■<  pour 
«  faire  voir  leur  esprit,  »  ditWheler 2  dans  sa  naïve 
indignation.  Cependant  ils  laissèrent  au-dessus 
de  l’autel  une  mosaïque  qui  représentait  la  sainte 
Vierge,  «  parce  qu’ils  disent3  qu’un  Turc  lui  ayant 
«  tiré  un  coup  de  mousquet,  la  main  lui  sécha 
«  sur-le-champ.  » 

L’Erechthéion  cessa  aussi  délie  une  église 
grecque  et  devint  un  harem4  :  on  y  logea  les 
femmes  du  disdar-aga.  Ce  fut  une  nouvelle  cause 
de  dégradation,  lorsqu’il  fallut  approprier  l’édi¬ 
fice  à  des  usages  domestiques. 

Tel  fut  l’état  de  l’Acropole  jusqu’à  la  seconde 
moitié  du  xvne  siècle.  Les  monuments,  quoique 
gâtés  en  partie,  lestaient  debout  cependant;  le 
Parlhénon  et  l’Érechlhéion,  intacts  à  l’extérieur 
et  ornés  d’une  partie  de  leurs  sculptures.  Les 
Turcs,  dans  leur  pieuse  aversion  pour  les  images, 

1  Un  Pny.v  même  il  lient  être  facilement  attaqué. 

2  Page  1 3 7 . 

3  Ibid. 

/l  Ibid.  EtSpon,  éd.  de  Lvon,  1678,  t.  II,  p.  l59- 
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n’avaient  mutilé  que  celles  qu’ils  pouvaient  at¬ 
teindre. 

Malheureusement  Fart  grec  était  un  livre  fermé 
pour  les  esprits  les  plus  éclairés  de  ces  temps-là; 
et  les  voyageurs  qui  visitèrent  alors  Athènes  n’y 
apportaient  qu’une  curiosité  banale  et  une  igno¬ 
rance  déplorable.  De  sorte  qu’au  lieu  des  lumiè¬ 
res  précieuses  qu’on  attend  de  leurs  ouvrages,  on 
ne  trouve  que  pauvreté  et  qu’insouciance.  Telle 
est  la  description  que  fait  de  l’Acropole  d’Athènes 
je  ne  sais  quel  Grec  anonyme1  qui  vivait  vers  le 
quinzième  siècle,  avant  la  conquête  de  Maho¬ 
met  Il  : 

«Il  y  a,  »  dit-il,  «  dans  l’Acropole  la  petite 
«  école  des  musiciens.  En  face,  un  grand  palais 

1  Ottfr.  Muller  juge  ce  manuscrit,  qui  esta  Vienne,  an¬ 
térieur  à  l’arrivée  des  Turcs,  parce  que  le  Parthénon  est  en¬ 
core  l’église  de  la  Vierge  ;  l’écriture  lui  semble  dater  du  xve 
siècle.  (  V.  Leake,  Append.  V.) 

Ottfr.  Muller  a  traduit  en  latin  le  manuscrit,  laissant  en 
grec  les  mots  importants  : 

«  In  Acropoli  esse  parvum  StSotdxaXeïov  musicorum  :  buic 
oppositum  esse  magnum  palatium  candido  marmore  factum, 
inauratum,  quo  stoici  et  epicurei  commeaverint.  Fls.pl  Ss  tou 
vaoïï  (pergit)  xîjc;  ©souiqTopoç ,  âv  (j)xoSdu.7]<7av  ’AnroXXw;  xcct  Eu- 
Xoyw;  Itt’  ovopaxt  ’AyvMcrrw  ©sw,  ïjt i  outmç'  lorivvao;  SpopaxoïTaxo; 
xal  eupu^opoç.  Habet  muros  candido  marmore  structos,  et  ferro 
et  plumbo  vinctos;  et  circa  eas  columnas  maximas  quarum  ca¬ 
pitula  si;  a^9jpa  œoîvixo;  ornata  esse,  et  supra  bas  trabes 
candido  marmore  factas. 
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«  île  marbre  blanc  avec  des  dorures,  où  les  stoï- 
«  ciens  et  les  épicuriens  allaient  d’ordinaire.  Quant 
«  au  temple  de  la  Mère,  de  Dieu  ,  construit  par 
«  Apollôs  et  Eulogôs  en  l’honneur  du  Dieu  in- 
«  connu ,  voici  ce  que  c’est  :  C’est  un  temple  très- 
«  long  et  très-large  ;  ses  murs  sont  construits  en 
«  marbre  blanc,  scellés  de  fer  et  de  plomb;  il  y 
«  a  autour  de  ces  murs  de  très-grandes  colonnes 
«  dont  les  chapiteaux  ressemblent  à  la  couronne 
«  du  palmier;  au-dessus  des  colonnes,  il  y  a  des 
«  poutres  de  marbre  blanc.  » 

C’est  une  chose  curieuse,  au  milieu  de  ces 
inepties,  que  la  confusion  de  quelques  incohé¬ 
rentes  traditions  et  la  ridicule  application  qu’en 
faisaient  les  savants  du  temps  aux  monuments 
dont  ils  avaient  oublié  jusqu’au  nom.  Les  épicu¬ 
riens,  les  musiciens  et  le  Dieu  inconnu  de  saint 
Paul  partagent  amicalement  l’Acropole;  Phidias  et 
Ictinus  sont  effacés  de  tous  les  souvenirs  par 
Apollôs  et  Eulogôs;  les  Propylées  sont  un  palais, 
le  temple  de  la  Victoire  une  école  de  musique. 
Je  ne  vois  une  ombre  de  sens  que  dans  la  com¬ 
paraison  du  chapiteau  dorique  avec  le  palmier 
et  l’évasement  de  sa  corbeille,  et  un  peu  d’intérêt 
que  dans  les  dorures  des  Propylées  qui  apparte¬ 
naient  vraisemblablement  aux  chapiteaux  ioni¬ 
ques  du  vestibule,  où  l’on  voit  encore  les  trous 
qui  retenaient  le  métal. 
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La  même  ignorance  se  remarque  chez  les  deux 
Grecs  auxquels  Martin  Kraus  professeur  à  Tü- 
bingen,  demanda,  en  j  5y3,  des  renseignements  sur 
Athènes.  Théodore  Zigomalas  appelle  le  Parthé- 
non  Panthéon ,  et  Sirnéon  Kavasila  le  croit  le 
Temple  du  Dieu  inconnu.  —  C’était  également  le 
temple  du  Dieu  inconnu  en  1621,  lorsque  l’am¬ 
bassadeur  de  France  à  Constantinople,  M.  Des- 
hayes,  passa  par  Athènes. 

Neuf  ans  après  qu’Athènes  eut  été  prise  par 
les  Turcs,  en  i/|65,  elle  fut  visitée  par  un  archi¬ 
tecte  italien 1  2 3,  nommé  Francesco  Zambelti ,  qui 
dessina  sur  parchemin  quelques-unes  de  ses  an¬ 
tiquités.  Cornelio  Magni  vit,  il  y  a  deux  siècles  , 
ces  originaux  à  Rome  dans  la  bibliothèque  du 
palais  Barberini ,  et  il  cite  particulièrement  la 
Tour  des  Vents* .  C’est,  en  effet,  parmi  les  diffé¬ 
rents  croquis,  le  seul  reconnaissable  4 ;  de  tous  les 

1  Mai't.  Crusius,  1.  Vit,  Epist.  10  et  18,  cité  par  Leake, 
p.  89. 

2  Voy.  Cornelio  Magni  (Parme,  1688),  p.  46. 

3  Nom  moderne  de  la  clepsydre  d’Andronicus  Cyrrhestes. 

4  Je  n’étais  plus  à  Rome  lorsque  j’appris,  par  l’ouvrage  de 
Cornelio  Magni,  l’existence  de  ces  dessins  ;  mais,  à  ma  prière, 
M.  André,  architecte  de  l’Académie  de  Rome,  a  bien  voulu  en 
prendre  connaissance.  C’est  de  lui  que  je  tiens  ces  renseigne¬ 
ments.  Comme  M.  André  a  vu  lui-même  et  étudié  les  ruines 
d’Athènes,  il  était  plus  à  même  que  personne  de  juger  les 
dessins  de  Zambetti. 
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autres,  aucun  n’a  trait  aux  monuments  de  l’Acro¬ 
pole.  Lorsqu’on  songe  à  l’immense  ser  vice  que 
les  études  d’un  architecte  instruit  et  sérieux  eus¬ 
sent  pu  rendre  alors  à  la  science,  on  est  tenté 
de  vouer  an  mépris  le  nom  du  malheureux  qui 
ne  nous  a  légué  (pie  des  déceptions.  Mais  on  doit, 
par  justice,  supposer  que  l’entrée  de  la  citadelle, 
si  difficilement  accordée  plus  tard,  lui  fut  inter¬ 
dite  par  les  Turcs,  plus  défiants  après  une  con¬ 
quête  récente,  plus  fanatiques  au  moment  (r464) 
de  leurs  guerres  contre  la  chrétienté.  Précisément 
un  an  auparavant,  les  Vénitiens  avaient  fait  une 
descente  au  Pirée  et  pillé  la  ville. 

Pendant  ie  seizième  siècle  et  la  première  moitié 
du  dix-septième,  je  ne  sache  pas  qu’aucune  rela¬ 
tion  de  voyage,  aucun  renseignement  nous  soit 
parvenu  sur  Athènes;  et  cependant  le  temps  ap¬ 
prochait  où  une  suite  d’accidents  inouïs  allait 
détruire  en  uneseconde  desœuvresque  vingt  siè¬ 
cles  et  tant  de  barbares  n’avaient  fait  qu’effleurer 
et  qui  étaient  construites  pour  durer  éternellement. 

En  i656,  la  veille  d’une  grande  fête  que  les 
Turcs  voulaient  pieusement  célébrer1,  l’aga  Isouf 
eut  l’idée  de  ruiner  à  coups  de  canon  l’église  de 
Saint-Dim itri,  qui  se  trouvait  dans  la  plaine,  au 
pied  du  Muséion.  Il  fit  disposer  en  batterie  deux  ou 

1  Wheler,  p.  127,  128;  Spon,  II,  p.  141.  «Il  y  a  vingt  ans,» 
disent-ils  tous  les  deux  en  1676. 
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trois  pièces  et  commanda  à  ses  soldats d’étre  prêts 
le  lendemain  dès  l’aurore,  il  demeurait  sous  le 
dôme  qu’on  avait  construit  au-dessus  du  grand 
vestibule  des  Propylées;  les  Propylées  eux-mêmes 
servaient  de  magasin  à  poudre  et  de  dépôt 
«  d’armes  à  la  turque,  »  dit  Wheler.  Pendant  la 
nuit,  le  tonnerre  mit  le  feu  aux  poudres  et  l’aga 
sauta  avec  toute  sa  famille,  «  excepté  une  de  ses 
«  fdles  qui  se  sauva  et  qui  s’est  mariée  depuis  à 
«  un  Turc  d’Athènes.  Le  lendemain  on  trouva  des 
«flèches,  des  arcs,  des  boucliers  jusqu’à  une 
«  lieue  au  delà  par  la  campagne;  mais  on  n’a  eu 
«  aucune  nouvelle  de  l’aga  depuis  ce  temps-là. 
«  Les  Grecs  célèbrent  tous  les  ans  une  fêle  à  ce 
«  sujet1.  » 

Cependant,  grâce  à  l’admirable  construction 
des  monuments  grecs,  la  plus  grande  partie  des 
Propylées  résista  à  l’explosion.  La  couverture  du 
vestibule  fut  emportée;  les  tuiles,  les  caissons  de 
marbre  lancés  au  loin;  la  plupart  des  architraves 
de  marbre,  longues  de  vingt  pieds,  furent  seule¬ 
ment  soulevées  par  la  force  de  la  poudre  et  jetées 
à  terre  où  elles  se  brisèrent;  deux  colonnes  ioni¬ 
ques  furent  détruites;  les  autres  restaient,  ainsi 
que  la  façade  et  son  fronton2.  Mais  la  destruction, 

1  Wheler,  p.  1 28. 

J  Wheler,  ibid.,  et  Fanelli,  Jten.  Jtt .,  la  planche  gravée 
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une  fois  commencée,  continua  lentement  par  la 
main  des  hommes. 

Comme  si  ce  premier  malheur  eût  été  un  aver¬ 
tissement  de  mieux  étudier  les  ruines  cpii  allaient 
peut-être  disparaître,  les  voyageurs  qui  arrivèrent 
les  années  suivantes  décrivirent  avec  quelque  soin 
les  antiquités  de  l’Acropole.  S’ils  ont  plus  d’éru¬ 
dition  que  de  goût,  et  si  cette  érudition  super¬ 
ficielle  tombe  dans  de  fréquentes  erreurs,  leurs 
ouvrages  ont  cela  de  précieux,  qu’ils  nous  ont 
conservé  des  détails  qui  ont  disparu  dans  la  suite. 
On  sait  gré  en  outre  à  quelques-uns  d’une  admi¬ 
ration  sincère  qui  n’allait  pas  cependant,  devant 
les  figures  mutilées  du  Parthénon,  jusqu’aux  lar¬ 
mes,  comme  le  pourrait  faire  croire  Cornelio 
Magni1,  si  on  ne  connaissait  l’exagération  fami¬ 
lière  aux  Italiens.  Lui-même  avoue  du  reste,  avec 
une  modestie  qui  est  parfaitement  fondée,  que 
son  ignorance  le  met  à  l’abri  de  ces  vives  émo¬ 
tions.  Ce  fut  en  1674  qu’il  visita  Athènes.  —  La 
même  année,  une  prétendue  relation  de  voyage 

qui  correspond  à  la  p.  3o8,  et  où  l’on  voit  le  fronton  occiden¬ 
tal  des  Propylées. 

1  ...  Invilano  gli  occhi  aile  lagrime  di  clie  invaghito  di  cosi 
eccellenti  nianifatture  nutre  un  animo  tutto  venerabondo  pet- 
la  loro  perfezione  ed  antichità.  — lo  per  me  eolmo  più  d’i— 
gnoranza  che  d’erudizione  sono  esente  di  queste  passioni. 
[Parme,  1688,  p.  62.) 
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était  publiée  à  Paris.  Guillet  de  Saint-Georges1, 
plus  tard  premier  historiographe  de  l’Académie  de 
peinture,  connaissait  les  PP.  Simon  et  Barnabe, 
missionnaires  capucins  qui  avaient  résidé  à  Athè¬ 
nes.  Aidé  de  leurs  souvenirs,  il  entreprit  l’histoire 
et  la  description  de  cette  ville,  et,  comme  une 
certaine  tournure  romanesque  était  nécessaire 
alors  au  succès  d’un  pareil  ouvrage,  il  le  mit  sous 
le  nom  de  son  frère  la  Guilletière.  Il  supposait 
qu’après  avoir  passé  quatre  ans  en  esclavage  à 
Tunis,  la  Guilletière  avait  parcouru  la  Turquie  et 
lui  envoyait  le  récit  de  son  voyage.  Une  certaine 
vivacité,  beaucoup  d’anecdotes  et  de  mensonges 
sont  tout  le  mérite  de  ce  livre. 

Ce  fut  encore  dans  l’année  1674  que  l’ambas¬ 
sadeur  de  France  à  Constantinople  obtint  l'entrée 
de  l’Acropole  2  et  la  permission  de  faire  dessiner 
les  antiquités  par  un  jeune  peintre  qui  l’accom¬ 
pagnait.  Jacques  Carrey,  élève  de  Lebrun,  travailla 
pendant  deux3  mois  à  copier  les  sculptures  du 
Parthénon.  «  Il  faillit  à  s’y  crever  les  yeux  parce 

1  Voy.  la  Biographie  universelle  de  Michaud. 

2  Le  marquis  de  Noirs  tel,  pour  que  son  peintre  travaillât 
librement,  avait  dû  offrir  à  i’aga  une  pièce  de  velours,  six 
oies  et  une  livre  de  café.  (  Corne!.  Magni ,  p.  65.  ) 

3  Corneüo  Magni  dit  que  la  permission  11’était  que  d’un 
mois,  du  1 4  novembre  au  i5  décembre. 
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«  qu’il  fallait  tout  tirer  de  bas  en  haut  sans  écha- 
«  faud  b  » 

Cela  seid,  à  défaut  du  style  du  temps,  suffi¬ 
rait  à  expliquer  l’imperfection  de  ces  dessins  qui 
travestissent  singulièrement  les  œuvres  du  ciseau 
grec.  Ils  n’en  ont  pas  moins  un  grand  prix  puis¬ 
qu’ils  donnent  une  idée  de  tant  de  morceaux  qui 
sont  anéantis  aujourd’hui. 

En  1676  Spon  et  Wheler,  l’un  Français,  l’autre 
Anglais,  tous  deux  for  t  zélés  pour  les  découvertes 
et  les  monuments  de  l’antiquité,  arrivèrent  à  Athè¬ 
nes,  après  avoir  parcouru  une  partie  de  la  Grèce 
et  de  l’Asie  Mineure.  Le  docteur  Spon,  esprit  cul¬ 
tivé  mais  présomptueux,  en  imposait  par  son  ton 
tranchant  à  son  compagnon  plus  modeste.  Wheler 
publia  en  Angleterre  une  simple  variante  de  l’ou¬ 
vrage  de  Spon,  citant  sans  cesse  son  autorité 
avec  le  plus  grand  respect.  Mais  comme  il  avait 
plus  de  finesse  et  savait  mieux  observer,  il  ajoute 
quelquefois  des  réflexions  justes  qui  font  re¬ 
gretter  qu’il  11’eùt  pas  plus  de  connaissances 
personnelles  ou  plus  d’indépendance  dans  ses 
j  ugements. 

Il  ne  faut  demander  à  ces  deux  relations  ni  sen¬ 
timent  de  l’art,  ni  critique,  ni  goût.  Spon2  déclare 
les  frontons  du  Parthénon  une  œuvre  de  l’époque 

1  Spon,  p.  147. 

2  P.  146. 
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romaine.  Wbeler  1  ne  manque  pas  de  se  ranger  à 
son  avis.  Ce  serait  un  long  travail  de  relever  les 
obscurités,  les  erreurs  et  l’érudition  malheureuse 
qui  remplissent  leurs  ouvrages.  Mais  on  peut  en¬ 
core  à  travers  la  confusion  de  leurs  descriptions 
démêler  quelques  détails  intéressants  sur  l’état 
des  monuments  de  l’Acropole  à  cette  époque. 

Ainsi,  soit  par  la  faute  des  hommes,  soit  par  la 
faute  du  siècle,  qui  n’avait  assurément  ni  le  culte 
ni  l’intelligence  de  l’art  antique,  on  avait  fait  bien 
peu  pour  la  science  lorsque  de  nouvelles  destruc¬ 
tions  vinrent  diminuer  encore  le  nombre  des 
ruines. 

Vers  la  fin  de  1687,  les  Vénitiens,  maîtres  de 
la  Morée,  menaçaient  Athènes.  Les  Turcs,  résolus 
à  se  défendre  vigoureusement,  travaillaient  à  for¬ 
tifier  encore  l’Acropole  et  à  construire  des  batte¬ 
ries.  C’est  alors,  vraisemblablement,  qu’ils  démo¬ 
lirent  le  temple  de  la  Victoire,  que  Spon  et  Wheler 
avaient  vu  entier  et  qui  n’existait  plus  après  la 
guerre2.  Si,  comme  on  l’a  prétendu,  le  canon  des 
Vénitiens  l’eût  renversé,  les  colonnes  et  les  pierres 
conserveraient  la  trace  des  boulets.  Si  le  magasin 
à  poudre  qu’on  avait  creusé  sous  ses  fondations 

1  P.  i3i. 

2  Stuart  et  Revett  l’ont  en  vain  cherché.  Fanelli  n’en  parle 
que  d’après  les  livres  des  voyageurs  plus  anciens  ;  car  lui- 
inéme  n’avait  jamais  été  à  Athènes. 
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l’eût  fait  sauter,  MM.  Hansen  et  Schaubert  n’eus¬ 
sent  pas  trouvé  intact  ce  magasin  lui-même’.  Les 
Turcs  démolirent  ce  charmant  temple,  couvrirent 
de  terre  les  matériaux,  et  trouvèrent  ainsi  un 
bastion  naturel  sur  lequel  ils  établirent  une  bat¬ 
terie  de  six  pièces. 

Pendant  ce  temps,  les  Vénitiens  débarquaient 
au  Pirée,  et  le  comte  de  Kônigsmarck,  lieutenant 
de  Morosini,  venait  établir  ses  mortiers  sur  les 
collines  qui  entourent  à  l'occident  l'Acropole.  Le 
•;.()  septembre  le  bombardement  commença  :  on 
visait  surtout  le  Parthénon,  (pii  de  ce  côté  domine 
le  plateau,  et  où  les  Turcs  avaient  enfermé  leurs 
familles  et  ce  qu'ils  avaient  de  plus  précieux.  Les 
bombes  elles-mêmes  eussent  fait  peu  de  mal  : 
mais  une  d’elles  mit  le  feu2  à  une  grande  quan- 

■  \roy.  Die  Akropnlis  von  Athen ,  p.  3. 

1  Succese  l’altro  inaspettato  infortunio  provenuto  dalla  ca- 
duta  di  bomba  sopra  il  célébra tissimo  tempio  di  Minerva,  entro 
il  quale  speravano  di  aver  posto  in  sicuro  li  più  preziosi  ha- 
veri,  le  famiglie  e  provisioni  di  guerra.  Accesa  questa  ail’  im- 
proviso  lasciô  in  momento  il  tutto  divorato  dalle  fiamme  e 
sepolto  sotto  il  diroccamento  di  gran  parte  délia  sommità  del 
tempio.  (  Fanelli,  3o8,  309.  ) 

Voyez  aussi  la  lettre  d’un  officier  vénitien  dans  le  recueil 
de  Bulifone  :  La  conquista  délia  piazza  si  deve  ad  una  bomba 
caduta  a  caso  nel  tempio  di  Minerva ,  ove  i  Turchi  avevano 
riposte  tutle  le  loro  ricchezze,  ed  il  Bassà  tutta  la  munizione 
di  guerra,  la  quale  accesa  fa  precipitosamente  cadere  quell’ 
altissima  mole.  (  Raccolta  seconda,  p  H't.  ) 
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tité  de  poudre  que  les  Turcs  avaient  pensé  y 
déposer  en  sûreté. 

Ce  fut  dans  la  soirée  du  28  que  le  Parthénon 
sauta.  Presque  toute  la  cella  et  sa  frise,  huit  co¬ 
lonnes  du  portique  du  nord,  six  du  portique  du 
midi  avec  leur  entablement,  furent  renversées  ;  le 
vaste  temple  resta  coupé  comme  en  deux  corps 
de  ruines.  Les  Turcs  épouvantés  se  rendirent  dès 
le  lendemain ,  et  Morosini  le  Péloponésiaque 
entra  en  triomphateur  dans  l’Acropole,  pour 
continuer1  de  sang  -  froid  une  destruction  qui 
n’avait  plus  les  nécessités  de  la  guerre  pour 
excuse1.  Par  son  ordre ,  on  enleva  du  fron¬ 
ton  du  Parthénon  les  chevaux  et  le  char  de 
Minerve,  si  admirablement  conservés  que  les 
voyageurs  les  plus  indifférents  en  parlaient  avec 
enthousiasme.  L’opération  fut  si  malheureuse¬ 
ment  conduite,  que  tout  le  groupe  tomba  et  se 
brisa  sur  le  rocher.  Les  capitaines  de  Morosini 
suivirent  cet  exemple,  et  des  fragments  du 
Parthénon  furent  emportés  jusqu’à  Copen¬ 
hague  2. 

Six  mois  après,  malgré  les  prières  et  les  larmes 
des  Grecs,  les  Vénitiens  se  retiraient  d’Athènes 

On  a  trouvé  cependant,  dans  les  archives  de  Venise,  un 
mémoire  de  Morosini  qui  essaye  de  justifier  ses  dévastations. 

2  Voyages  et  Recherches  en  Grèce ,  par  Bronstedt,  2  e  livr., 
chap.  5. 
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pour  n’y  jamais  rentrer.  Une  ville  ruinée,  les  chefs- 
d'œuvre  de  l’art  en  partie  anéantis,  une  popula¬ 
tion  chrétienne  enlevée  à  ses  maîtres  et  abandon¬ 
née  ensuite  à  leur  vengeance,  c’était  un  résultat 
glorieux!  Qu’avaient  fait  de  plus  les  barbares  des 
premiers  siècles? 

C’est  ainsi  qu’en  vingt  années  à  peine  tous  ces 
beaux  monuments  de  Périclès,  qu’avaient  res¬ 
pectés  tant  de  siècles,  furent  mutilés  et  déshono¬ 
rés  :  les  Propylées  par  l’explosion  d’une  pou¬ 
drière,  le  Parlhénon  par  une  bombe,  le  temple 
de  la  Victoire  pour  faire  place  à  une  batterie. 
L’Erechthéion  devait  plus  tard  partager  leur  sort, 
et,  pendant  la  guerre  de  l’Indépendance,  le  canon 
des  Turcs  qui  assiégeaient  l’Acropole  fit  écrouler 
en  partie  le  portique  du  nord. 

Depuis  le  dix-septième  siècle  jusqu’à  l’affran¬ 
chissement  de  la  Grèce,  les  édifices  eux-mêmes 
sont  restés  à  peu  près  dans  le  même  état,  excepté 
les  Propylées,  qui,  au  temps  de  Stuart  et  deRevelt, 
n’avaient  plus  le  bon  ton  occidental  et  les  chapi¬ 
teaux  ioniques  que  Spon  et  Wheler  avaient  vus1. 
Aujour  d’hui  ils  ont  perdu  en  outre  une  partie  des 
chapiteaux  doriques  et  des  colonnes  de  celte 

■  C’est  même  à  cause  du  fronton  que  Spon  prit  les  Propy¬ 
lées  pour  un  temple.  J’ai  déjà  dit  que  ce  fronton  fut  dessiné 
par  l’ingénieur  Verneda  dans  la  vue  de  l’Acropole  qu’il  prit 
pendant  le  siège.  ( Fanelli ,  la  planche  de  la  p.  3o<8. 
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façade  que  Revett  a  dessinée  (1764)  pour  la  So¬ 
ciété  des  Dilettanti. 

Mais  le  goût  pour  les  sculptures  antiques,  qui 
commença  à  se  développer  parmi  les  nations  eu¬ 
ropéennes,  devait  être  pour  l’Acropole  une  cause 
nouvelle  de  pertes  et  de. dégradations.  Le  comte 
de  Choiseul-Gouffier,  ambassadeur  à  Constantino¬ 
ple,  rapporta  en  France  un  morceau  de  la  frise 
du  Partbénori,  un  seul,  et  détaché  depuis  long¬ 
temps  puisqu’il  appartenait  au  côté  oriental  en¬ 
tièrement  ruiné  depuis  cent  ans.  Cet  exemple, 
que  lord  Elgin  déclare  si  haut1  n’avoir  fait  que 
suivre,  justifie  t-il  l’acte  de  vandalisme  qui  a  sou¬ 
levé  la  réprobation  universelle?  Les  Anglais  eux- 
mêmes  se  sont  indignés2,  et  le  génie3  s’est  chargé 
de  rendre  immortelle  la  flétrissure  infligée  à  son 
auteu  r. 

’  Antiquités  grecques ,  ou  Notice  et  Mémoire  des  recherches 
faites  par  le  comte  d’Elgin;  publié  à  Londres  en  1811.  Traduit 
de  l’anglais  par  M.  B.  de  Y.;  Bruxelles,  1820;  p.  25. 

*  Dodwell,  1,  p.  322. 

3  Byron  et  Chateaubriand.  Lord  Elgin  avait  emmené  avec 
lui  à  Athènes  une  compagnie  d’artistes  qui  lit  tout,  je  n’en 
doute  pas,  pour  le  détourner  d’un  projet  si  funeste  à  l’art. 
C’étaient  «  don  Tita  Lusieri,  un  des  plus  grands  peintres 
«  de  l’Europe  »  (  p.  22  )  ;  «  madame  Tita  Lusieri  ,  qui 
«  s’occupa  à  composer  des  vues  pittoresques  »  (  p.  24  ) 

«  le  jeune  Ittar,  rempli  de  talents ,  et  un  Calmouk  nommé 
«  Théodore,  artiste  distingué,  etc.  «  (  P.  23  du  Mémoire  pré¬ 
cédemment  cité.  ) 
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Plus  de  deux  cents  pieds  de  la  frise  et  presque 
toutes  les  statues  des  frontons  furent  enlevées  ;  les 
métopes  furent  arrachées  de  leurs  coulisses,  et  le 
marteau  fit  voler  en  éclats  les  triglyphes  et  les 
corniches'  :  on  emporta  en  outre  des  fragments 
d’architecture,  tambours  de  colonnes,  chapiteaux, 
entablement,  corniche1 2.  Les  Propylées  fournirent 
aussi  des  échantillons3 *;  deux  côtés  de  la  frise  du 
temple  de  la  Victoire2»  n’échappèrent  point  à  un 
œil  trop  exercé.  Le  temple  d’Érecbthée  fut  pillé 
à  son  tour,  et  l’on  enleva  une  des  statues  qui  sou¬ 
tenaient  le  portique  des  Caryatides,  au  risque  de 
faire  écrouler  le  portique  tout  entier5. 

Le  temps  approchait  où  la  Grèce,  remise  en  pos¬ 
session  J’elle-mème,  pourrait  conserver  et  défen¬ 
dre  ses  monuments.  Pendant  la  guerre  de  l'Indé¬ 
pendance,  l’Acropole,  où  les  Turcs  et  les  Grecs 
s’assiégèrent  tour  à  tour,  avait  eu  encore  à  subir 
des  désastres.  Le  canon  avait  mutilé  ses  marbres 
et  renversé  une  partie  de  l’Érechthéion  :  c’était  la 
dernière  épreuve,  et  une  ère  nouvelle  commença, 
qui  s’efforce  de  réparer  le  passé. 

Le  gouvernement  a  donné  le  premier  l’exemple 

1  Pag.  26,  27,  28  du  Mémoire  précité. 

2  Pag.  3i. 

5  Pag.  32. 

1  Pag.  33. 

5  Pag.  35  et  36. 
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en  faisant  déblayer  les  Propylées  et  relever  le 
temple  de  la  Victoire  sans  ailes.  En  1 837  une 
Société  archéologicjue  se  forma1,  et,  soutenue  par 
les  souscriptions  particulières,  continua  l’œuvre 
de  restauration.  La  France  y  pr  it  part,  en  relevant 
le  portique  des  Caryatides2.  L’Angleterre  elle- 
même  envoya  moulées  en  terre  cuite  la  caryatide 
et  la  frise  du  temple  de  la  Victoire  qui  ornent  son 
Musée.  Aujourd’hui  les  monuments  de  l’Acro¬ 
pole  ont  en  grande  partie  revu  le  jour,  et  leurs 
magnifiques  fragments  les  entourent,  prêts  à  re¬ 
prendre  leur  place,  si  on  ose  jamais  tenter  un 
travail  si  difficile  et  si  hardi.  L’avenir  verra  peut- 
être  les  Propylées,  le  Parthénon  et  l’Éreehthéion 
rassembler  leurs  débris,  comme  le  temple  de  la 
Victoire  s’est  déjà  relevé,  et  se  présenter  plus 
complets  à  l’admiration  des  voyageurs...  plus 
beaux,  je  ne  saurais  le  dire.  Il  y  a,  dans  les  gran¬ 
des  ruines  comme  dans  les  grandes  infortunes,  une 
poésie  et  une  majesté  qui  ne  veut  point  être  tou¬ 
chée.  Les  ligatures,  le  mortier  et  le  recrépissage 

1  pour  les  travaux  de  la  Société  archéologique  d’A¬ 
thènes,  l’article  de  M.  Lévesque,  membre  de  l’École  d’Athè¬ 
nes.  (  Revue  des  Deux  Mondes ,  i5  août  i85i.  ) 

2  Ce  fut  M.  Paccard,  architecte  de  l’Académie  de  Rome, 
qui  dirigea  les  travaux.  M.  Piscatory,  ministre  de  France  à 
Athènes,  avait  eu  l’idée  de  cette  restauration;  à  lui  revient,  en 
outre,  l’honneur  de  l’avoir  conduite  à  fin. 
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son t  des  souillures,  et  les  œuvres  antiques  leur 
doivent  moins  une  nouvelle  vie  qu'une  vieillesse 
profanée  :  témoin  le  temple  de  Junon  à  Agrigente, 
et  les  deux  colonnes  qu’on  a  essavé  de  refaire  sur 
le  côté  septentrional  du  Parthénon. 

Une  grande  par  tie  de  l'Acropole,  du  reste,  n’a 
point  encore  été  découverte.  Sa  base  même  est 
ensevelie  sous  les  terres  et  les  débris  que  depuis 
quinze  siècles  on  jette  par-dessus  les  murs.  L’en¬ 
trée  était  profondément  enter  rée  sous  des  bastions 
superposés,  (pie  les  chrétiens  et  les  Turcs  ont  éle¬ 
vés  à  1  envi.  La  France  vient  de  faire  reparaître 
le  grand  escalier  des  Propylées  qui  descen¬ 
dait  jusqu’au  bas  de  la  pente,  les  murs  et  les 
tours  qui  fermaient  l’entrée  de  l’Acropole,  enfin  la 
porte,  sujet  de  tant  d’hypothèses  et  de  discussions. 

La  plus  giande  partie  du  plateau  qui  s’étend  à 
l’est  de  l’Érechthéion  et  du  Parthénon,  tout  l’an¬ 
gle  nord-ouest  derrière  les  Propylées,  n’ont  pu 
encore  être  fouillés.  Entre  le  sol  actuel  et  le  sol 
antique,  qui  sait  combien  de  soubassements,  de 
piédestaux,  de  sculptures,  d’inscriptions  reposent 
ignorés?  Je  ne  parle  ni  de  la  tour  qui  écrase  les 
Propylées,  ni  du  minaret  qui  défigure  le  Parthé¬ 
non,  ni  des  masures  qui  çà  et  là  subsistent  encore. 
Tout  cela  pourra  disparaître  en  peu  d’heures.  Je 
garde  surtout  mes  regrets  pour  les  vastes  terrains 
que  l’on  n’a  point  sondés  et  pour  les  restes  pré- 
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deux  qu’ils  recèlent.  Forcé  au  silence  sur  tous  ces 
points,  je  dois  m’attendre  à  ce  qu’une  descrip¬ 
tion,  qui  s’efforce  aujourd’hui  d’êlre  complète, 
ne  le  soit  ,  plus  dans  quelques  années.  D’autres 
plus  heureux  verront  1’A.cropole  tout  à  fait  ren¬ 
due  à  la  lumière  et  retrouveront  de  nouvelles 
traces  des  richesses  dont  les  arts  l’avaient  cou¬ 
verte,  «  si  bien,  »  disait  un  orateur  grec,  «  quelle 
«  ne  formait  tout  entière  qu’une  seule  offrande, 
«  qu’un  seul  monument1.» 

1  'H  IxÔXlÇ .  X')jV  ’AxpOTToXlV  XaXEX<3<T[/,Yj(J£  XOÏ?  XMV  l’pyojv 

ÔTvopt,v^p.o«Tf  xat  tw  xyjç  cpijcetoi;  xàXXa  xo  vrapà  xoïï  7rXouxou  xai  xîjç 
xs/v £®àpuXXov  7rpoaÉ0Yjx£v  ,  wxx’  elvai  TOxuav  àvx’  «vaôiipiaxoç, 
paXXov  Se  àvx’  àyàXjxaxoç.  (  Arist.,  Panath.,  p.  149.  ) 
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CHAPITRE  JV. 


FORTIFICATIONS  DE  lACROPOLK. 


§  I.  —  Murs  pélasgiques.— Ennéapyle. 


L’Acropole  est  un  rocher  naturellement  si 
escarpé,  qu’une  clôture  de  bois  suffit  longtemps 
à  la  protéger1.  Une  palissade  ou  des  troncs  d’ar¬ 
bres  liés  ensemble  la  rendaient  imprenable  dans 
des  temps  qui  ne  connaissaient  ni  les  machines 
de  guerre  ni  l’art  des  sièges. 

Ce  furent  les  Pélasges  qui,  les  premiers,  la  for¬ 
tifièrent  d’une  manière  plus  durable.  On  sait 
par  les  historiens2  quels  malheurs  amenèrent  à 

1  V oy.  les  textes  cités,  ch.  I. 

2  y  oy.  les  textes,  ibid. ,  et  M.  Raoul-Rochette,  Établisse¬ 
ments  clés  colonies  grecques ,  V,  ch.  3. 
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Athènes,  puis  en  chassèrent  ce  peuple  agriculteur 
que  la  conquête  des  Hellènes  condamna  à  une  vie 
errante,  ces  constructeurs  de  murailles  qui  étaient 
réduits  à  ne  constr  uire  que  pour  les  autres.  Leur 
passage  en  Atlique  avait  laissé  des  traces  profon¬ 
des  dans  les  souvenirs;  leur  nom  resta  toujours 
attaché  à  l’enceinte  qu’ils  avaient  habitée  au  pied 
de  l'Acropole,  du  côté  du  nord;  et,  même  après 
que  les  Perses  eurent  détruit  leur  ouvrage,  les 
murs  nouveaux  de  la  citadelle  s’appelaient  encore 
quelquefois  pélasgiques1 .  On  n’avait  pas  oublié 
qu’Agroias  et  Hyperbius  en  avaient  été  les  archi¬ 
tectes2,  et  l’admiration  des  Athéniens  avait  même 
donné  à  la  tribu  tout  entière  une  épithète3  qui 
rappelait  leur  habileté  comme  constr  ucteurs. 

Ce  fut,  en  effet,  un  travail  considérable  que 
d’entourer  de  grands  quartiers  de  roche  taillée 
un  lieu  qui  a  plus  de  2,400  pieds  de  circuit.  En 


1  L’antre  de  Pan,  dit  Lucien  (  Bis  accusatus),  est  un  peu 
au-dessous  du  mur  pélasgique...  tqv  IlSva...  oîxeï  puxpov  inrc> 
TOtj  IleXaffytxoïï.  Et  Aristophane  :  T£ç  8a  l  xaÔÉ^st  xyjç  toXeox;  to 
nsXapytxov  (  Oiseaux ,  83a  );  le  scoliaste  ajoute  ’A9V)vt]<71  to 
üeXapyixov  t iiypç  bi  tyj  ’AxpoirôXsi. 

1  <I>aal  yàp  ’AypoXav  xal  'Yirepëiov.  (Paus.,  Att. ,  XXVIII.) 

3  On  les  appelait  Tyrséniens  ou  Tyrrhéniens.  Tupdtç,  Tuppiç, 
xuppoç,  Tup^iStov  (en  latin  turris),  sont  autant  de  mots  qui  si¬ 
gnifient  forteresse  :  d’où  Tup(r/]vo£,  Tti(3£r|vo£,  ceux  qui  bâtissent 
les  forteresses.  (Vov.  Pliavorin  ,  Tu  p  cet;.  ) 
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même  temps  les  Pélasges  nivelaient  le  sol'  et  le 
préparaient  pour  recevoir  un  jour  des  monuments. 
Personne  ne  peut  dire  quelle  immense  quantité  de 
rocher  il  a  fallu  abattre  pour  former  un  plateau 
à  peu  près  égal  qui  a  mille  pieds  de  diamètre  d’un 
angle  à  l’autre. 

Enfin  les  Pélasges,  non  contents  d’entourer 
l’Acropole  d’une  enceinte  de  murailles,  s’appli¬ 
quèrent  à  protéger  le  seul  côté  accessible,  la  pente 
qui  regarde  le  couchant,  par  une  série  d’ouvrages 
et  de  portes.  Je  ne  puis  du  moins  m’expliquer 
autrement  les  neuf  portes  dont  parle  Suidas.  Car 
on  n’avait  pu  les  ouvrir  sur  les  autres  côtés  de  la 
citadelle,  qui  sont  inaccessibles.  Les  fortifications 
de  Tirvnthe  et  de  Mycènes  offrent  en  petit  ces 
portes  répétées  et  ces  entrées  obliques.  Il  ne  reste 
qu’à  se  figurer  ce  système  sur  une  plus  grande 
échelle,  un  long  chemin  entre  deux  murs  qui  bar¬ 
rent  la  pente  trop  facile  :  l’espace  intermédiaire 
est  fermé  de  distance  en  distance  par  une  suite 
de  portes,  à  chacune  desquelles  l’ennemi  vain¬ 
queur'  est  arrêté  et  le  combat  rétabli. 

Les  fragments  de  mur  pélasgique  qui  existent 
encore  pourraient  même  avoir  appartenu  à  YEn- 
ncapjle.  En  passant  devant  le  temple  de  la  Victoire 

1  ’HirçSiÇov  ty]v  ’AxpôîcoXiv  TrepiéëaXXov  Sè  ’Ev  ve  a  n  u  X  o  v  to 
rieXapyixov.  (  Suid.,  'AireSa.) 
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sans  ailes,  on  trouvera,  derrière  la  tour  qui  lui 
fait  face  et  qui  s’élève  sur  l’aile  droite  des  Propy¬ 
lées,  des  rochers  ajustés  les  uns  sur  les  autres'. 
La  surface  extérieure  seule  est  aplanie  et  assez 
grossièrement.  C’est  par  là  que  cette  muraille  se 
distingue  des  murailles  cyclopéennes,  et  aussi  par 
la  dimension  plus  ordinaire  des  blocs  qui  la  com¬ 
posent.  Elle  commence  au  mur  du  sud,  touche 
l’angle  des  Propylées  qui  s’appuie  sur  elle  en  bri¬ 
sant  son  arête,  puis  se  continue  dans  l’intérieur  de 
l’Acropole.  Bientôt  elle  cesse  après  avoir  formé 
derrière  les  Propylées  une  courbe  très-forte  et 
comme  un  demi-cercle.  C’est  précisément  celte 
courbe  et  la  position  de  ce  fragment  pélasgique, 
qui  se  trouve  à  l’occident  de  l’Acropole  et  encor  e 
sur  la  pente,  qui  me  porteraient  à  croire  qu’il 
appar  tenait  à  l’Etinéapyle.  En  suivant  la  muraille 
pélasgique  derrière  les  Propylées,  et  jusque  dans 
l’intérieur  de  l’Acropole,  on  la  voit  tourner  vers 
l’est,  puis  se  perdr  e  derrière  des  murs  de  revête¬ 
ment,  construits*  plus  tard  pour  la  cacher.  Un 
ante  en  marbre  blanc3  se  détache  en  saillie,  et, 
bien  qu’il  ne  semble  pas  avoir  été  complètement 
achevé,  tout  annonce  un  montant  de  porte  avec 
son  seuil  qui  s’enfonce  sous  les  Propylées  :  l’autre 

■  PI.  II,  lettres  a  a  a. 

*  PI.  II,  lettres  b  b  b. 

3  PI.  Il,  lettre  c. 
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montant  a  dù  être  détruit  par  Mnésiclès  lorsqu’il 
prépara  l’emplacement  des  Propylées. 

Cette  porte,  construite  à  une  belle  époque  de 
l’art,  probablement  sous  les  Pisistratides,  était 
une  décoration  ajoutée  à  l’Ennéapyle  ou  peut-être 
substituée  à  la  dernière  des  neuf  portes  antiques 
qui  donnaient  accès  au  plateau  de  la  citadelle; 
mais  une  décoration  qui  ne  changeait  rien  au  plan 
d’AgroIas  et  d’Hyperbius. 

Au  mois  de  mai  1 85a  les  fouilles  avaient  dé¬ 
couvert,  à  soixante  pieds  en  avant  des  Propylées  et 
ii  peu  près  dans  leur  axe,  un  autre  reste  des  con¬ 
structions  pélasgiques ,  un  mur  conservé  pour 
soutenir  la  pente  du  grand  escalier.  Au  printemps 
de  1 853,  je  l’ai  mis  au  jour  par  une  tranchée  sur 
une  longueur  de  huit  mètres  environ1;  un  son¬ 
dage  me  l’a  fait  retrouver  encore  au  delà  du  pa¬ 
lier2.  Les  blocs  qui  le  composent  sont  beaucoup 
plus  petits  que  ceux  du  mur  dont  nous  venons 
de  parler  :  assurément  le  style  et  l’époque  d’une 
construction  ne  se  déterminent  pas  d’après  la  di¬ 
mension  des  pierres,  mais  d’après  le  travail;  les 
faces  de  chaque  pierre  sont  aplanies  et  de  forme 
polygonale  :  les  joints  s’agencent  avec  une  exac¬ 
titude  et  une  précision  remarquables;  c’est  égale¬ 
ment  le  rocher  de  l’Acropole  qui  a  fourni  les 

1  PI.  Il  et  lit,  lettre  A. 

2  PI.  Il,  lettre  A’. 
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matériaux.  On  reconnaît  tous  les  caractères  d’une 
architecture  barbare  mais  patiente,  qui  rachetait  à 
force  de  soins  son  ignorance  et  son  irrégularité. 
On  a  nié  que  ce  mur  fût  du  temps  des  Pélasges; 
on  a  été  jusqu’à  l’attribuer  aux  Romains.  Je  ne 
puis  que  recommander,  à  ceux  qui  soutiennent 
cette  opinion,  une  étude  plus  attentive  du  mo¬ 
nument;  ils  se  réfuteront  bientôt  eux-mêmes.  Le 
mur  n’a  plus  que  quatre  mètres  cinquante  centi¬ 
mètres  dans  sa  plus  grande  hauteur;  mais  il  a  été 
démoli,  ou,  pour  mieux  dire,  dégradé  de  manière 
à  suivre  la  pente  de  l’escalier.  Son  paiement 
regarde  le  nord  et  marque,  par  conséquent,  ies 
limites  de  l’Acropole  de  ce  côté.  C’était  donc  vers 
le  sud  qu’il  fallait  chercher  les  traces  du  chemin 
qui  serpentait  entre  les  murs  de  l’Ennéapyle;  c’est 
vers  le  sud  qu’il  s’est  retrouvé. 

Au-dessous  du  temple  de  la  Victoire,  près 
de  la  porte  qui  fut  construite  au  moyen  âge, 
lorsque  les  fortifications  et  l’entrée  antique  furent 
ensevelies,  il  y  avait  un  chemin  grossièrement 
pavé.  J’ai  fait  enlever  ce  pavage,  enlever  le  sable 
et  les  débris  sur  lesquels  il  reposait;  je  suis  des¬ 
cendu  au-dessous  du  sol  de  Cimon  et  de  Périclès, 
le  niveau  du  grand  escalier  et  le  soubassement  du 
temple  de  la  Victoire  en  font  foi,  et  l’on  a  vu 
reparaître  le  rocher  de  l’Acropole  avec  ses  traces 
vieilles  de  trois  mille  ans.  C’est  un  petit  che- 
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min 'large  d’un  mètre  environ,  inégal,  qui  suit 
les  caprices  du  rocher.  Il  présente  d’abord  quatre 
entailles  irrégulières,  des  sortes  de  marches  creuses 
où  le  pied  s’enfonce  ;  puis,  disposés  à  égale  distance 
sur  la  pente,  des  trous  ronds  et  profonds  que  le 
sahot  des  animaux  a  lentement  creusés,  à  force 
de  se  poser  à  la  même  place.  Tels  sont  les  trous 
(pie  l’on  remarque  souvent  sur  les  sentiers  des 
montagnes. 

Le  chemin  semble  avoir  passé  sous  l’angle  sud- 
ouest  du  soubassement  du  temple;  la  courbe  qu’il 
décrit  l’v  conduit  nécessairement  ;  mais  les  rochers 
que  j’ai  trouvés  rongés  par  l’humidité  n’offrent 
de  ce  coté  qu’une  surface  sans  indices.  Il  monte 
dans  la  direction  du  piédestal  d’Agrippa ,  puis 
plonge  tout  à  coup  sous  les  marches  de  l’escalier 
et  sous  le  palier,  pour  descendre  à  une  assez 
grande  profondeur.  Car  dans  cette  partie  le  rocher 
se  dérobe,  et  les  seuls  sondages  que  l’état  des  lieux 
me  permit  de  faire  n’ont  pu  l’atteindre. 

Mais  au-dessus  du  piédestal,  et  près  du  portique 
septentrional  des  Propylées,  le  rocher  reparaît 2 
avec  un  reste  de  chemin  taillé  ,  quelques  stries  et 
une  surface  polie  par  les  pas  de  nombreuses  géné¬ 
rations.  Cette  fois  la  courbe  du  sentier  se  dirige 
vers  le  sud,  vers  le  grand  mur  pélasgique  par  con- 

1  PI.  II,  lettre  B. 

*  PI.  Il,  lettre  IV. 
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séquent  et  le  montant  de  porte  dont  il  a  été  ques¬ 
tion  tout  à  l’heure. 

J’en  ai  cherché  en  vain  les  traces  en  déblayant 
les  fondations  des  Propylées  ;  elles  ont,  selon  toute 
vraisemblance,  disparu  lorsque  Mnésiclès  fît  pré¬ 
parer  l’assiette  de  son  monument.  Cependant,  au- 
dessous  de  l’ouverture  centrale  des  Propylées,  le 
rocher  s’élève  brusquement  et  ferme  le  passage  ; 
toutes  les  parties  voisines  offrent  des  arêtes  vives 
et  naturelles,  bien  différentes  du  poli  ordinaire 
d’un  sentier  battu. 

Le  chemin  de  FEnnéapyle  se  trouve  donc 
forcément  reporté  vers  le  sud ,  et  les  der¬ 
nières  colonnes  des  Propylées  ,  au  point  B" 
par  exemple1.  Voici  un  fait,  de  nature  à  justi¬ 
fier  cette  hypothèse  :  entre  l’aile  méridionale 
des  Propylées  et  le  grand  mur  pélasgique,  i!  y  a 
une  petite  cour,  un  réduit;  on  y  remarque  un 
reste  de  construction  en  marbre  que  l’on  a  prise 
quelquefois  pour  un  autel 2.  Cette  construc¬ 
tion,  coupée  et  supprimée  en  partie  par  les 
Propylées,  était  réellement  un  petit  monu¬ 
ment,  l’abri  d’une  statue  peut-être  :  car  la  pa¬ 
roi  qui  s’appuie  contre  le  mur  pélasgique  est 
un  revêtement  et  forme  le  fond  ;  l’ouverture 
et  la  façade  de  l’édifice  étaient  donc  tour- 


1  Voy.  planche  II. 

2  P!.  II,  lettre d. 
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nées  vers  le  chemin,  sur  le  bord  duquel  il  était 

situé. 

Ainsi  quatre  points  sont  déjà  donnés  pour  dé¬ 
terminer  les  courbesdu  sentier  de  l’Ennéapyle,  B, 
B',  B",  d. 

Il  en  reste  un  cinquième,  le  point  c,  c’est-à-dire 
la  porte  même  ou  du  moins  une  des  portes  aux¬ 
quelles  il  aboutissait.  Le  fragment  qui  nous  reste 
passe  sous  le  temple  de  la  Victoire,  monte,  plonge 
et  reparaît  avec  le  rocher  sous  le  piédestal  d’A- 
grippa,  se  retourne  alors  et  se  dirige  vers  l’aile 
méridionale  des  Propylées,  tourne  encore  devant 
le  petit  monument  adossé  au  mur  pélasgique,  fran¬ 
chit  la  porte  et  arrive  enfin  au  sommet  de  la  ci¬ 
tadelle.  C’est  parce  chemin  qu’on  montait,  dans 
le  temps  où  la  ville  tout  entière  était  ramassée  sur 
le  plateau  de  l’Acropole;  c’est  par  là  que  les  bêtes 
de  somme  et  les  troupeaux  rentraient  le  soir  du 
travail  et  du  pâturage.  Les  Pélasges  ne  firent  peut- 
être  qu’entourer  de  murs  le  sentier  sinueux  que 
Cécrops  avait  le  premier  tracé.  Qui  sait  pendant 
combien  de  siècles  le  pied  des  hommes  a  usé  le 
rocher,  pendant  combien  de  siècles  la  marche 
alourdie  des  animaux  a  creusé  ces  trous  profonds 
où  leur  sabot  s’emboîtait? 

L’œuvre  des  Pélasges  paraît  avoir  subsisté  jus¬ 
qu’à  la  prise  d’Athènes  par  les  Perses.  Trente  ans 
auparavant,  les  Pisistratides  s’y  étaient  soutenus 
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contre  les  Athéniens1  et  Cleo  mènes,  roi  de  Sparte, 
que  ceux-ci  avaient  appelé  à  leur  secours.  Il  ne 
faut  pas  croire  en  voyant  les  Athéniens,  lors  de 
l’invasion  de  Xerxès,  construire  un  mur  de  bois, 
que  ce  fût  une  construction  nécessaire2.  C’était 
uniquement  pour  obéir  à  l’oracle,  sur  la  foi  du¬ 
quel  ils  s’exposaient  à  la  mort.  On  remarquera 
même  que,  lorsque  les  Perses  eurent  incendié 
avec  des  flèches  entourées  d’étoupes  ce  rempart 
inutile,  les  assiégés  tinrent  si  bien  Xerxès  en 
échec,  qu’il  désespérait  de  les  réduire.  Le  mur 
pélasgique  existait  donc,  et  Hérodote  distingue 
par  des  mots  différents  l’enceinte3  construite  à 
la  hâte  qui,  brûlée  par  l’ennemi,  trahit  toutes  les 
espérances  des  Athéniens,  et  le  mur  permanent4 
qui  les  protégea  ensuite  beaucoup  plus  efficace¬ 
ment  et  d’où  ils  se  précipitèrent,  quand  ils  virent 
l’ennemi  entré  par  surprise  dans  la  place. 

Ce  furent  les  barbares  eux-mêmes  qui  renver¬ 
sèrent  les  murailles  pélasgiques.  Ils  ne  laissèrent 

1  KXeopivY]?  os  oE|jux  AO'/jvaiiov  xoïoi  fiouXoptivotat  dvou  sXeu- 
Ospoiat  sTtoXiopxss  xoùç  xupavvouç  dcTrepyu.svouç  sv  tw  mX^fiXM 
Tsfysï.  (  Hérod.,  Y,  64.  ) 

»  Hëro-d.,  VIII,  5i,  52,  53. 

3  *I>potÇoc{xevot  xr]v  ’AxpciiroXtv  6upv)ax  te  xod  ijuXoïffi —  eto^suovÈç 
ta  (ppaypia — tou  cppayfxaxoç  TîpoSsooxo'xos.  (Ibid.) 

4  Tîç  os  slSov  auxoùç  àvaêïêrixoxaç  01  ’AÔvivatoi,  ot  [xsv  sppi-rrxsov 
soaixouç.xaxà  xoïï  rstysoi ;  xaxo)  xai  SiscpÔstpovxo.  (  Ibid.,  53.  ) 
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pas  pierre  sur  pierre  clans  Athènes,  disent  les  his¬ 
torien  s 1 .  Leur  premier  soin  fut  évidemment  de 
jeter  en  bas  les  fortifications.  Mardonius2  acheva 
d’anéantir  ce  cjue  Xerxès  n’avait  eu  le  temps  que 
de  ruiner. 

§  II.  —  Murs  de  Thémistocle  et  de  Cimon. 

Après  le  départ  des  Perses,  il  fallut  relever 
peu  à  peu  les  murs  de  l’Acropole.  Ceux  que 
Thémistocleet  Cimon  firent  construire  existent  au¬ 
jourd’hui  en  partie,  mais  défigurés  par  des  restau¬ 
rations  modernes,  masqués  souvent  par  de  nou¬ 
velles  murailles.  Aussi  ne  peut-on  en  avoir  une 
idée  exacte  qu’en  en  faisant  deux  fois  le  tour  et  à 

1  Diod.,  1.  XI,  ch.  28. 

»...  Koù  si  xo  (1  ti  op0ov  Ÿ]V  xcov  xsîysojv  7râvxa  xaxaëotAov.  (Hé- 
rod.,  IX,  i3.  )  Il  ne  faut  évidemment  pas  prendre  à  la  lettre 
ces  expressions  exagérées.  Les  ennemis  se  contentent,  en  gé¬ 
néral,  de  démanteler  une  ville  prise.  Les  architectes  de  Pé- 
riclès  plutôt  firent  disparaître  les  traces  des  constructions  an¬ 
térieures,  et  ne  conservèrent  que  celles  qui  servaient  leurs 
plans.  Ainsi  le  mur  pélasgique,  qui  fermait  l’angle  sud-ouest  de 
l’Acropole  et  soutenait  la  terrasse  de  Diane  Brauronia,  fut 
respecté.  Celui  qui  devait  supporter  la  pente  de  l’escalier  fut 
seulement  dégradé  de  manière  à  en  suivre  la  pente,  et  en¬ 
terré.  La  destinée  des  œuvres  humaines  est  de  s’effacer  les 
unes  les  autres  ;  cela  est  vrai  surtout  à  Athènes,  où  la  base  des 
monuments  repose  toujours  sur  des  ruines. 
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l’intérieur  de  l’Acropole  et  à  l’extérieur.  Encore 
faut-il,  chaque  fois  que  l’escarpement  le  permet, 
monter  jusqu’à  la  base  même,  pour  reconnaître, 
à  travers  des  replâtrages  déjà  ruinés,  le  travail  an¬ 
tique,  toujours  inébranlable.  Les  murailles  repo¬ 
sent  simplement  sur  le  bord  du  rocher1  et  suivent 
ses  mouvements  et  ses  inégalités.  Le  mur  d’en¬ 
ceinte,  auquel  s’appuie  l’extrémité  du  pélasgique, 
s’appelait  le  mur  du  Midi2  ou  le  mur  de  Cimon 3. 
Les  dépouilles  que  Cimon  avait  conquises  sur  les 
Perses  en  firent  les  frais. 

Après  avoir  formé  un  des  côtés  du  soubasse¬ 
ment  du  temple  de  la  Victoire  sans  ailes,  il  se 
continue  quelque  temps  vers  l’est,  puis  disparaît 
sous  de  misérables  fortifications  turques  qu’il 
soutient  quoiqu’elles  aient  voulu  le  soutenir.  Ce¬ 
pendant,  à  l’intérieur  de  la  citadelle,  par  des 
brèches  qui  servent  à  rejeter  les  décombres,  on 
voit  de  loin  en  loin  la  construction  ancienne 
enfouie  en  terre.  I!  n’y  aurait  qu’à  démolir  les 
petites  pierres  qui  la  masquent.  A  l’angle  sud-est 

T  II  n’y  avait  point  de  tours,  comme  on  en  voit  dans  la  plu¬ 
part  des  fortifications  helléniques,  parce  que  le  lieu  était  natu¬ 
rellement  trop  bien  défendu  pour  qu’une  simple  muraille  ne 
fût  pas  suffisante. 

2  Kal  tîj  ’AxporroÀei  xo  vôxtov  xst^oç  xaxsa'xeuaa'ev.  (Plut., 

Cim.,  XIII.) 

3  IlXïjv  oo-ov  Ktp.MV  tpxoSojjnrja’sv  6  M’.XxiaSou.  (  Pans.,  Att., 

XXVIII.  ) 
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au  contraire,  le  mur  de  Ci  mou  reparaît  avec  ses 
régulières  assises  aux  teintes  jaunes  ou  brunies. 
Un  certain  nombre  d’assises  ont  été  rongées  par 
le  temps;  mais  le  mortier  qu’ont  ajouté,  çà  et 
là,  les  mains  modernes  ne  peut  faire  illusion 
que  d’en  bas.  Il  suffit  de  monter  au  pied  même 
de  l’angle  pour  reconnaître  non-seulement  un 
travail  antique,  mais  un  travail  remarquable.  Le 
mur,  en  effet  ,  a  une  forme  pyramidale  et  va  en 
s’élargissant  à  sa  base  ,  chaque  rang  de  pierres 
se  reculant  d’un  demi-pouce  environ,  et  faisant 
degré  sur  le  rang  inférieur. 

J’ai  retrouvé  le  même  principe  de  construction 
à  Pérouse ,  à  l’une  des  portes  de  la  ville.  La  porte 
elle-même  a  été  refaite  au  temps  d’Auguste;  mais 
les  deux  bastions  qui  la  précédent  sont  de  façon 
étrusque,  c’est-à-dire  hellénique.  Car  il  y  a  entre 
l’architecture  militaire  des  Etrusques  et  celle  des 
Grecs  une  ressemblance  si  complète,  que  je  ne 
sache  pas  une  pierre  dans  cette  partie  de  lltalie 
< | u i  ne  se  retrouve  plusieurs  fois,  avec  le  même 
caractère,  dans  les  différentes  contrées  de  la  Grèce. 
Ceux  qui  veulent  écrire  sur  les  monuments  étrus¬ 
ques  les  comprendront,  je  crois,  cl’ une  manière 
différente,  s’ils  visitent  auparavant  la  Grèce  et 
étudient  soigneusement  toutes  ses  ruines.  Ce  sera 
une  œuvre  de  justice  que  d’aller  réclamer  un 
jour,  au  nom  de  la  Grèce,  à  l’Etrurie  cet  ai  t  cpii  a 
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paru  si  original  et  si  plein  de  mystères,  et  de 
montrer  cpje  ce  n’est  autre  chose  que  l’art  grec, 
l’art  grec  dans  son  enfance  et  ensuite  dans  sa 
force,  mais  étouffé  avant  son  complet  développe¬ 
ment  par  la  conquête  romaine. 

Les  deux  bastions  de  la  porte  de  Pérouse  sont 
donc  construits  comme  l’angle  du  mur  de  Ciinon; 
ils  vont  s’élargissant  vers  la  base  degrés  par  de¬ 
grés;  ils  se  servent,  en  quelque  sorte,  à  eux-mêmes 
de  contre-fort. 

Le  côté  de  l’Acropole  qui  regarde  le  midi 
domine  le  théâtre  d’Hérode  Atticus,  le  portique 
d’Eumènes  et  le  théâtre  de  Bacchus;  plus  loin,  la 
vallée  de  l’Uissus,  jadis  fertile  et  ombragée  de  pla¬ 
tanes,  et  les  collines  qui  la  séparent  de  la  haie  de 
Phalère.  L’Hymette,  sur  la  gauche,  arrête  la  vue, 
qui  tourne  doucement  avec  lui  vers  la  mer  et 
s’étend  au  delà  des  belles  eaux  du  golfe  d’Athènes 
jusqu’aux  montagnes  du  Péloponèse.  Ce  spec¬ 
tacle  enchanteur  entraînait  l'esprit  bien  loin  des 
idées  guerrières,  et  les  Athéniens  ornèrent  le  mur 
de  Cimon  comme  un  portique  et  un  lieu  de  plai¬ 
sance,  au  lieu  de  lui  conserver  la  nudité  sévère 
d’une  fortification.  .Au  pied  des  murailles  s’élevè¬ 
rent  successivement  les  colonnes  élégantes  qui 
supportaient  les  trépieds1,  monuments  des  vic- 


1  Deux  de  ces  colonnes  existent  encore,  avec  lem  chapiteau 
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toires  cliorégiques.  Sur  le  mur  lui-même1,  en 
face  du  théâtre  de  Bacchus,  était  fixée  une  égide 
d’or  avec  la  tète  de  Méduse,  offrande  d’Antio- 
clius  2. 

De  da  plaine  encore  on  voyait  par-dessus  le 
mur  de  la  citadelle,  exhaussées  sur  leur  soubasse¬ 
ment,  une  série  de  statues  moins  grandes  que 
nature  qui  se  détachaient  sur  le  ciel  comme  les 
sou  Iptu  res  de  Phidias  ou  d’Alcamènes  sur  le  fond 
bleu  des  frontons.  C’était  un  présent  d’Attale,  roi 
de  Pergame,  que  les  Athéniens  avaient  accueilli 
d’une  manière  si  flatteuse3,  lorsqu'il  était  venu 
les  engager  à  se  joindre  aux  Romains  contre  Phi¬ 
lippe.  Ces  statues  devaient  être  très-nombreuses 
et  occuper  une  longueur  considérable,  à  en  juger 
du  moins  par  les  sujets  qu  elles  représentaient. 
C’était  la  guerre  des  dieux  et  des  géants  4 ,  puis  le 

corinthien  triangulaire;  sur  chaque  angle  reposait  une  des 
jambes  du  trépied. 

'  ’Eiti  81  tou  Noxîou  xaAouuévou  xetyouç  o  xrg  ’Axpoixo^eojç  sç 
xo  ôéaxpôv  itjzi  T£Tpau.p.svov,  s~t  toutou  Me8ou<7Y)ç  Tïj<;  ropyovoç 
£7uypu<ro;  àvàxetxai  xscpaXï),  xai  TTepi  «ùx^v  aîyiç  ix£7ro(ï|tai.  (Pans., 
Alt.,  XXL  ) 

*  ...  ’AvÉOïixev  ’Avxtôyoç,  ou  8^  xai&rcèp  xoü  Qsàxpou  xoü  ’AO^v/jCiv 

atylç  )(pua9j  xal  T)  Topyiô.  (  Id. ,  EluL,  I,  XII.  ) 

3  Civitas  omnis,  obviant  effusa  cum  conjugibus  et  liberis, 
sacerdotes  cum  insignibus  suis  intrantem  urbem,  ac  dii  prope 
ipsi  exciti  sedibus  suis,  exceperunt.  (Tit.  Liv.,  XXXI,  i4,  '5. 
et  Polyb.,  XVI,  25.) 

4  Pans.,  Att,  XXV. 
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combat  des  Athéniens  contre  les  Amazones,  leur 
victoire  sur  les  Mèdes  à  Marathon,  la  défaite  des 
Gaulois  en  Mysie.  De  pareilles  compositions  ne 
peuvent  se  développer  en  quelques  groupes. 

Le  mur  qui  regarde  l’orient  est  moderne; 
seulement,  à  l’intérieur  de  l’Acropole,  on  remar¬ 
que  à  fleur  de  terre  des  fondations  qui  ont  cinq 
assises  et  plus  de  dix  pieds  d’épaisseur;  comme 
elles  ne  paraissent  que  dans  un  endroit,  l’on  ne 
peut  affirmer  que  ce  soit  l’enceinte  antique.  Il 
faudrait  que  des  fouilles  en  découvrissent  le  pro¬ 
longement. 

En  passant  ensuite  du  côté  du  nord,  ou  trouve 
le  mur  qui  continua  de  s’appeler  pélasgique , 
même  lorsque  l’oeuvre  des  Pélasges  eut  été  dé¬ 
truite  ;  c’était  au-dessous  que  s’étendait  l’ancien 
campement  des  Pélasges,  au  pied  de  l’Acropole, 
lieu  maudit  qu’un  oracle  défendait  d’habiter1.  Ce 
mur  est  en  partie  antique,  bien  qu’on  l’ait  refait 
ou  consolidé  avec  du  mortier.  Ce  qu’il  offre  de 
plus  remarquable,  ce  sont  des  tambours  de  co¬ 
lonnes  en  marbre  pentélique  et  des  entablements 
doriques  en  pierre  qui  ont  servi  à  sa  construc¬ 
tion.  Les  tambours  de  colonnes  sont  les  uns 
lisses,  les  autres  cannelés  à  leur  extrémité,  d’au- 

1  "0  xai  suapaxov  xe  [xrj  oixeïv  xou  xi  xai  IluQixoïï  [/.avxetou 
dcxpoxE^euxtov  xoiûvSe  SiexwÀvs  XÉywv  wç-  xo  ILXapyu'.ov  àpyov  apxet - 
vqv.  (  Thucyd.,  Il,  17.  ) 
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ires  à  peine  dégrossis.  Ils  ont  même  encore  les 
saillies  et  comme  les  anses  qui  permettaient  de 
les  manier  et  (pii  ne  disparaissaient  que  lorsque 
la  colonne  étaii  définitivement  assise.  Ces  tam¬ 
bours,  au  nombre  de  vingt-deux,  reposent  les 
uns  auprès  des  autres  sur  le  rocher;  quatorze 
superposés  forment  un  double  rang.  L’entable- 
menl  dorique,  au  contraire,  à  quarante  ou  cin¬ 
quante  pieds  plus  loin,  est  au  sommet  de  la  mu¬ 
raille,  comme  si,  dans  la  disposition  de  ces  frag¬ 
ments,  on  avait  voulu  conserver  la  disposition  du 
temple  lui-même.  Nous  verrons  plus  loin  que  ce 
temple  était  le  vieux  Parthénon,  br  ûlé  par-  Xerxès  '. 
Au-dessus  de  l’architrave ,  on  a  placé  la  frise 
avec  ses  triglyphes  en  pierre  et  ses  métopes  en 
marbre  blanc;  le  tout  est  couronné  par-  la  corni¬ 
che.  Il  y  a  dans  cet  arrangement  un  air  d’antiquité 
que  l’examen  des  ruines  elles-mêmes  est  loin  de 
contredire.  Les  pierres  ne  tiennent  que  par  leur 
poids  et  leur  exacte  assiette,  et  ce  n’est  que  çà  et 
là  qu’un  peu  de  chaux  a  été  jetée  dans  ces  der¬ 
niers  siècles  sur  la  surface.  Aussi  ne  peut-on  ne 
pas  se  rappeler  à  cette  vue  ce  que  dit  Thucydide2  : 

1  V oy.  le  premier  chapitre  du  second  volume. 

J  A'/jXr,  r(  otxoSojjua  sxt  xai  vïïv  laxlv  oxi  xaxà  cj7tou6y]v  syÉvExo' 
ot  yo(p  0£[AÉXiot  itavxotwv  Xî0tov  uiroxeo/xai  xai  où  SjuvsipYaofAsviov  ecxiv 
Xj,ocXXà  wç  Exacxot  tcoxe  irpocsçEpov  -0 AAa  xe  ax/|Xai  d~o  x'/jaaxo);  xat 
X(0oi  etpyaapuvoi  ÈyxaxEXÉyrixav.  (Thucyd.,  f ,  y 3 .  ) 
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«  Eneoreaujourd’hui,onpeul  juger  avec  q uelle  liai e 
«  les  murs  ont  été  bâtis;  caron  a  employé  comme 
«  matériaux  des  pierres  de  toute  espèce,  sans  plan 
«  arrêté,  mais  selon  (pie  chacun  les  apportait.  Un 
«  grand  nombre  de  stèles  funéraires  et  de  pierres 
«  sculptées  y  sont  enclavées.  » 

Les  tombeaux  et  les  monuments  de  la  plaine 
servirent  à  bâtir  les  murs  de  la  ville,  et  les  temples 
de  l’Acropole  même  à  bâtir  ceux  de  l’Acropole. 

«  Ceux  des  Grecs,  »  dit  Pausanias,  «  qui  com- 
«  battirent  contre  les  Perses,  ne  voulurent  pas 
«  relever  les  temples  que  les  barbares  avaient 
«  brûlés,  afin  que  ce  spectacle  entretînt  éternelle- 
«  ment  la  haine.  C’est  pour  cela  que  le  temple  de 
«  Junon  sur  la  route  de  Phalère,  et  celui  de  Cérès 
«  à  Phalère  même,  subsistent  encore  de  mon 
«  temps  à  demi  brûlés1.  » 

Mais  ces  ruines,  transportées  sur  l’enceinte  de  la 
citadelle,  à  la  place  même  où  les  Perses  l’avaient 
escaladée,  dominant  la  ville  et  exposées  sans  cesse 
à  tous  les  regards,  n’excitaient-elles  pas  plus  vive¬ 
ment  encore  les  sentiments  d’indignation  et  de 
haine  nationale? 

''EXXnivtov  os  xoîç  àvxiaxacri  tw  fiapëâpw  xà  xaxaxauOÉvxa  ispà 
(jw)  àviffxocvai  acpi'fftv  iooÇav,  aXXà  I;  xov  mxvxa  u7roA£nTsa9b<t  ^povov 
xoïï  e/Qouç  u7topt.vv]uaxa  xal  xoïïSe  EivExa  oi  xe  vaoi  xrjç  "Hpaç.l-Tr't 
ôSôi  xî)  d>ûtA£ptxvj  xat  ot  hc\  pto  xîjç  Aqpr/ixpoç  xott  xax’  iij.s 
sxt  yijxtxauxoi  ptivouar.  (  Phnrirl XXXV.  ) 
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Le  mur  de  Thémistocle  existe  donc  aujourd’liui 
en  partie,  immobile  sur  les  rochers  de  Cécrops, 
les  Longs  rochers1  comme  on  les  appelait  autrefois. 
Quoiqu’il  ait  été  réparé ,  recrépi,  on  distingue  aisé¬ 
ment  ce  qui  est  antique  de  ce  qui  est  moderne, 
sans  être  étonné  par  l’irrégularité  des  matériaux, 
puisque  l’histoire  nous  en  donne  l’explication.  Il 
v  a  cependant  des  morceaux  qui  ont  été  entière¬ 
ment  refaits  à  une  époque  postérieure,  et  avec 
un  soin,  une  perfection  qui  fait  avec  le  reste  un 
contraste  frappant.  A  l’intérieur  de  la  citadelle, 
auprès  de  la  façade  orientale  de  l’Erechthéion,  et 
plus  à  l’est,  derrière  les  casemates  turques,  on  voit 
des  murs  d’un  admirable  appareil  :  les  pierres  ont 
cette  dimension  modérée  qui  est  encore  la  force 
et  qui  touche  cependant  à  l’élégance;  leur  grain 
net  et  serré  a  permis  de  les  tailler  avec  autant  de 
précision  que  le  marbre;  les  joints  sont  presque  in¬ 
visibles,  et  sur  les  côtés  de  chaque  assise  court 
une  bande  en  creux  qui  donne  à  la  surface  une 
légère  saillie,  réminiscence  du  puissant  bossage 
qu’aimaient  les  âges  plus  reculés. 

vAxou£  xotvuv  oîffOa  K£xp<ma<;  7t£Tpa<; 

npôaëop^ov  txvxpov,  &ç  Maxpà;  xixAvfaxojjuv. 

(  Eurip.,  Ion ,  936.  ) 
...Evôa  Trpoffëop^oui;  7t£Tpa<; 

Maxpàç  xaÀoïïci  yyjç  avaxt£ç  ’At0(So;. 

(  Ibid.,  11.) 
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§  III.  —  Murs  de  Conon  et  de  Valérien. 

Enfin  le  mur  qui  protégeait  le  côté  occidental, 
c’est-à-dire  l’entrée  même  de  l’Acropole,  était  en¬ 
core  un  problème  il  y  a  une  année.  La  forme  de 
cette  partie  de  la  citadelle,  la  série  d’angles  ren¬ 
trants  qui  amènent  le  mur  septentrional  jusqu’au- 
dessous  du  piédestal  d’Agrippa,  la  direction  du 
mur  de  Cimon,  dont  il  est  facile  de  supposer  le 
prolongement,  le  plan  si  clair  et  la  façade  si  ou¬ 
verte  des  Propylées,  leur  disposition  si  peu  favo¬ 
rable  à  la  défense  et  à  la  guerre,  en  un  mot  toutes 
les  données  topographiques  m’avaient  fait  croire, 
contrairement  aux  idées  généralement  reçues, 
qu’en  bas  du  seul  côté  accessible  de  la  citadelle, 
devaient  se  tr  ouver  et  son  entrée  principale  et  les 
fortifications  qui  défendaient  l’entrée.  Mais  ces 
constructions  existaient-elles  encore?  à  quelle 
distance  au-dessous  des  Propylées?  à  quelle  pro¬ 
fondeur  étaient-elles  ensevelies?  Ces  questions  ne 
pouvaient  être  éclaircies  que  par  des  fouilles.  On 
sait  l’histoire  de  ces  fouilles  1  ;  en  voici  lesrésultats. 

A  trente-six  mètres  en  avant  des  Propylées,  à 
seize  mètres  au-dessous  des  degrés  de  leur  soubas¬ 
sement,  s’élèvent  les  véritables  fortifications  de 

1  Voy.  dans  les  Archives  des  Missions  scientifiques  les  rap¬ 
ports  adressés  à  M.  le  Ministre  de  l’instruction  publique. 
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l’Acropole;  car  les  Propylées,  nous  le  verrons  trois 
chapitres  plus  loin,  n’ont  aucun  caractère  mili¬ 
taire;  c’est  une  magnifique  décoration,  rien  de 
plus.  Ces  fortifications  forment  une  façade  inté¬ 
rieure  parallèle  à  la  grande  façade  des  Propylées, 
et  à  peine  un  peu  plus  large,  car  elle  présente  un 
développement  de  vingt-deux  mètres.  Cet  espace 
a  été  divisé  en  trois  parties  égales  :  au  milieu,  un 
mur  de  marbre1,  percé  d’une  porte  dorique  exac¬ 
tement  dans  l’axe  de  la  porte  centrale  des  Propy¬ 
lées;  à  droite  et  à  gauche,  des  tours  carrées  en 
pierre  qui  s’avancent  pour  défendre  la  porte,  et 
dont  la  saillie  est  de  cinq  mètres  vingt  centimè¬ 
tres.  Ce  système  de  fortifications  est  trop  familier 
à  l'antiquité  pour  qu’il  soit  nécessaire  de  l’expli¬ 
quer  longuement,  trop  naturel  pour  qu’il  soit 
besoin  d’en  démontrer  les  avantages.  La  porte  de 
Messène  en  est  un  des  beaux  exemples,  les  tours 
étrusques  de  Pérouse  un  des  plus  curieux. 

Le  mur  du  milieu  a  été  retrouvé  dans  toute  sa 
hauteur,  qui  est  de  six  mètres  soixante-quatorze 
centimètres;  sa  largeur  est  de  sept  mètres  vingt 
centimètres,  il  est  composé  de  marbres  pris  à 
différents  monuments,  mais  disposés  cependant 
avec  une  certaine  régularité  et  un  certain  goût, 
qui  paraît  inspiré  par  un  modèle  plus  ancien. 

La  partie  supérieure,  «pi  on  peut  appeler  l’enta- 


Vo)  .  planche  IV. 
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blement  du  mur,  a  deux  mètres  cinquanle-sept 
centimètres  de  hauteur.  Ce  sont,  en  effet,  des 
entablements  d’édifices  doriques  ,  placés  de  la 
même  manière  que  les  débris  du  vieux  Partliénon 
sur  le  mur  de  Thémistocle.  Les  architraves  de 
marbre  pentélique  supportent  une  frise  en  pierre 
de  tuf;  des  métopes  en  marbre  blanc  ont  été 
glissées  dans  les  coulisses  des  triglyphes;  ce  sont 
des  plaques  sans  traces  de  sculptures  ni  de  cou¬ 
leurs.  Au-dessus  de  la  frise  on  a  mis  une  cor  ni¬ 
che  en  marbre  qui  appartenait  à  un  autre  monu¬ 
ment,  car  les  mutules  sont  d’une  proportion 
sensiblement  plus  petite  et  ne  s’arrangent  point 
avec  les  triglyphes. 

Les  couleurs  ne  se  distinguaient  point  d’abord 
sur  les  marbres  ensevelis  depuis  plus  de  quatre 
siècles;  car  les  traces  des  balles  qui  se  sont  apla¬ 
ties  sur  le  mur  attestent  qu’il  a  servi  au  moins 
jusqu’à  l’invention  des  armes  à  feu.  L’humidité 
de  la  terre  a  déposé  comme  une  mousse  sur  les 
surfaces.  Mais,  si  l’on  enlève  délicatement  cette 
croûte,  on  voit  paraître  le  rouge  et  le  bleu  dans 
toute  leur  vivacité  :  le  bleu  sur  les  mutules,  le 
rouge  sur  les  entre-mu  tu  les.  Les  triglyphes  con¬ 
servent  aussi  de  la  couleur  bleue  appliquée  à  nu 
sur  la  pierre;  car  la  substance  blanche  et  friable 
qui  remplit  l’intérieur  des  parties  brisées  n’est 
que  du  salpêtre. 
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Soit  qu’on  ait  voulu  élever  le  mur,  soit  qu’on 
ait  senti  qu’une  corniche  et  un  larmier  couron¬ 
naient  mal  une  simple  épaisseur,  on  a  ajouté  un 
al  tique,  composé  d’une  architrave  et  d’une  petite 
corniche  qui  appartenait  à  l’intérieur  d’un  tem¬ 
ple  et  terminait  quelque  mur  de  cella. 

Du  reste ,  une  partie  de  ces  fragments  porte 
écrite  non-seulement  leur  origine  mais  leur  date. 
La  frise,  par  exemple,  en  pierre  et  en  marbre, 
ne  le  cède,  quoique  de  proportion  différente,  ni 
à  la  f l  ise  de  l’ancien  Parthénon,  ni  à  la  frise  du 
temple  d’Égine.  Les  triglyphes  sont  aussi  courts; 
ils  offrent  les  mêmes  caractères  archaïques,  la 
même  beauté,  comme  on  peut  s’en  convaincre 
par  l’examen  des  détails  figurés  sur  la  planchelV. 
Cette  frise  semble  donc  avoir  appartenu  à  un  des 
nombreux  temples  renversés  par  Xerxès. 

Les  architraves,  au  contraire,  proviennent  d’un 
monument  chorégique  élevé  la  première  année 
de  la  i  1 5e  olympiade,  en  même  temps  que  le 
monument  de  Thrasyllus.  C’est  ce  que  nous  ap¬ 
prend  l’inscription  qu’elles  portent  gravée1  : 

1 . A  P  I  2  TjO  A  H  M  O  Y  Z  Y  P  E  T  A  I 

ONANE0HKENNI  KHSASXOPHm 
N  K  E  K  P  O  P  I  A  I  P  A  I  AHN[EAIAA?K 
E  P]A  N  T  A  A  EflN  ï  I  K  Y  H  N  I  O  2  H  Y  A  E 
I  A  I  SMAEAPHNOPTI  MOOEOYNE 
A  I  XMO?HPXE 
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«  . Le  fils  d’Aristodème,  de  Xypété  *,  a  cou¬ 

re  sacré  ce  monument  ;  il  a  remporté  le  prix  dans 
«  le  concours  d’enfants  où  il  était  chorége  pour 
«  la  tribu  Cécropide.  Pantaléon  de  Sicyone  a 
«  composé  la  musique;  Elpénor 2 ,  fils  de  Timo- 
«  thée,  l’a  exécutée;  Néæchmus  était  archonte3.  » 

Ainsi,  le  prix  fut  remporté  sous  l’archontat  de 
Néæchmus,  l’an  3i6  avant  J.  C.  La  même  année, 
Thrasyllus,  chorége  de  la  tribu  Hippothoonlide, 
était  vainqueur  dans  le  concours  des  hommes 
faits. 

On  n’avait  retrouvé  encore,  à  Athènes,  que 
deux  monuments  chorégiques  :  celui  de  Lysicra- 
tes,  charmant  modèle  du  corinthien  grec,  et  celui 
de  Thrasyllus,  d’ordre  dorique,  qui  dominait  le 
théâtre  de  Bacchus4.  Voici  donc  un  troisième 
monument  du  même  genre  et  de  la  même  épo¬ 
que,  qui  vraisemblablement  se  trouvait  dans 
la  rue  des  Trépieds,  où  Pausanias5  vit  réunis 
les  édifices  destinés  à  immortaliser  la  générosité 

’  Le  dème  de  Xypété  était  classé  dans  la  tribu  Cécropide. 

2  Elpénor,  fils  de  Timothée,  du  célèbre  musicien  thébain 
qui  vint  s’établir  à  Athènes  et  dont  parle  Lucien.  (  Harmo— 
nides.  ) 

3  ^°y->  pour  l’explication  de  cette  inscription,  l’appendice 
du  second  volume. 

4  Foy.  Stuart,  t.  II,  éd.  française. 

5  AU.,  ch.  XX. 
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et  les  succès  des  choréges.  L’ordre  de  ce  dernier 
monument  était  dorique,  puisque  les  architraves 
portent  les  gouttes  des  triglyphes.  Les  propor¬ 
tions  seront  celles  qu’on  préférait  au  siècle  d’A¬ 
lexandre;  on  peut  le  supposer  aussi  élancé  que  le 
temple  de  Némée  et  le  monument  de  Thrasyllus. 
La  hauteur  des  architraves  est  de  cinq  cent 
soixante-deux  millimètres;  les  colonnes  auront 
dix  architraves,  c’est-à-dire  cinq  mètres  soixante- 
deux  centimètres.  L’entablement  entier  devant 
être  à  cette  époque  un  peu  moins  du  cinquième 
de  la  colonne,  la  hauteur  de  l’édifice,  sans  le 
fronton,  atteindra  six  mètres  cinquante  centi¬ 
mètres.  On  remarque  que  l’architrave  porte  des 
gouttes  du  côté  intérieur  de  l’Acropole  aussi  bien 
qu’à  l’extérieur,  ce  qui  ferait  croire,  au  premier 
coup  d’œil,  qu’on  l’avait  ornée  des  deux  côtés. 
Mais  si  l’on  réfléchit  que,  dans  les  temples,  l’ar¬ 
chitrave  est  composée  de  deux  et  souvent  de  trois 
épaisseurs,  tandis  que  la  frise  n’en  compte  qu’une 
seule,  on  comprendra  que  ce  sont  ici  deux  archi¬ 
traves  adossées  l’une  à  l’autre. 

La  partie  inférieure  du  mur  est  formée  de  mor¬ 
ceaux  moins  importants.  On  y  reconnaît  cepen¬ 
dant  des  piédestaux,  et  l'on  y  compte  jusqu’à  huit 
inscriptions1.  Les  plus  modernes  sont  tout  au 
plus  du  deuxième  siècle  après.  J.  C.  Tous  ces 

>  J'oy.  l’appendice  du  second  volume. 
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matériaux  sont  en  marbre  blanc,  ce  qui  fait  mieux 
ressortir  une  bande  de  marbre  noir  d’Eleusis  l. 
La  porte  est  située  en  face  de  la  porte  centrale 
des  Propylées  et  dans  le  même  axe.  Elle  a  trois 
mètres  quatre-vingt-sept  centimètres  de  hauteur. 
Sa  largeur  est  d’un  mètre  quatre-vingt-neuf,  cen¬ 
timètres  à  la  base,  d’un  mètre  soixante-treize 
centimètres  au  sommet  ;  car  c’est  une  porte  do¬ 
rique,  et  chacun  de  ses  côtés  s’écarte  de  la  per¬ 
pendiculaire  de  huit  centimètres.  Le  linteau  et 
les  deux  chambranles  sont  formés  d’un  seul  mor¬ 
ceau  de  marbre.  Ils  ont  été  également  enlevés  à 
un  autre  monument,  ainsi  que  l’attestent  des  trous 
de  scellement  aujourd’hui  sans  objet. 

Le  seuil  de  la  porte,  le  dallage  sur  lequel  il 
repose,  les  trous  carrés  où  les  gonds  s’engageaient, 
le  conduit  ménagé  pour  l’écoulement  des  eaux, 
tout  s’est  retrouvé  :  il  y  avait  même  encore  dans 
les  trous  des  gonds  du  plomb  qui  avait  servi  à  les 
assujettir. 

Si  chaque  fragment  porte  écrites  son  origine  et 
son  époque,  il  en  est  autrement  du  mur  lui-même 
qui  n’offre  ni  style  particulier,  ni  appareil  carac¬ 
téristique.  Bien  que  relevé  à  la  bâte,  il  est  facile  de 
voir  que  les  divers  fragments  qui  le  composent 
sont  placés  avec  un  certain  art;  mais  cet  art  est 
également  éloigné  de  la  perfection  et  de  la  bai- 


'  PI.  IV,  lettre  B. 
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barie.  Les  inscriptions  enclavées  dans  le  mur 
déclarent  qu’il  ne  peut  remonter  plus  haut  que 
le  premier  siècle  après  J.  C.  La  méthode  et  le  goût 
qui  ont  présidé  à  la  disposition  des  matériaux,  la 
solidité  de  leur  assemblage,  empêchent  de  descen¬ 
dre  plus  bas  que  le  troisième  siècle. 

C’est  dans  cet  intervalle  qu’il  faut  consulter 
l’histoire. 

On  sait  que,  depuis  Périclès,  les  murs  d’Athènes 
ont  été  détruits  plus  d’une  fois  :  par  Lysandre, 
d’abord,  qui  joignit  l’insulleau  triomphe  en  appe¬ 
lant  à  cette  triste  cérémonie  les  joueuses  '  de  flûte  ; 
parSylla1 2,  qui  lit  renverser  par  les  soldats  romains 
les  fortifications  relevées  par  Conon3 4.  Les  histo¬ 
riens,  il  est  vrai,  n’indiquent  point  spécialement 
les  murs  de  l’Acropole^,  mais  ceux  de  toute  la  ville. 
Est-il  croyable,  toutefois,  qu’un  vainqueur  ait 
démantelé  la  ville  sans  démanteler  au  moins  l’en¬ 
trée  de  la  citadelle,  et  le  seul  côté  par  lequel  elle 
fût  accessible?  Svlla,  surtout,  dont  l’armée  fut 
tenue  longtemps  en  échec  par  le  tyran  Aristion, 
et  eut  plus  de  peine  à  prendre  l’Acropole  qu’Athè- 

1  '0  o’  0 ùv  ÀûoavSpoç,  tco pdv  èç  aaxcoç  pLETaTOtt^auEvoi; 
aùXvycpîoai;,  xà  xsi/rj  xaxs<7xo!7cx£.  (  Plat.,  Vie  de  Ly sandre.  ) 

1  Voy.  Plut.,  Vie  de  Sylla. 

3  Conon...  muros  dirutos  a  Lysandro  utrosque,  et  Piræi  et 
Athenarum,  reficiendos  carat.  (  Corn.  Nép.,  §  TV.  ) 

4  Voy.  Xénoph.,  Helléniq.,  V,  «S,  §  io.  Diod.  Sic.,  XIV,  85. 
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nés  elle-même,  Sylla  pouvait-il  épargner  ce  dan¬ 
gereux  refuge? 

Les  fortifications  restèrent  à  terre  jusqu’au  règne 
de  Valérien.  C’est  du  moins  ce  que  nous  appren¬ 
nent  Zozime1  et  Zonaras2.  Quand  Rome  était 
maîtresse  du  monde,  la  Grèce  n’avait  pas  de  guerre 
à  craindre,  et  des  murs  n’eussent  servi  qu’à  favo¬ 
riser  des  rébellions.  Ce  ne  fut  qu’à  l’approche  des 
barbares,  quand  les  premières  invasions  des 
Gotlis  émurent  l’Orient,  que  Valérien  envoya  aux 
Athéniens  l’ordre  de  relever  leurs  murs.  Ils  le 
firent  avec  la  précipitation  que  commandait  le 
danger3. 

1  Ka\  ’A07]vaioi  piv  tou  xdyouc  £7T£u.eXoïïvto  p.ï)8s[i.iSç,  eçote 
XuXXaç  toïïto  StécpGetpev,  à^iwÔÉvTo;  œpovxiooç.  (  Zoz.,  éd.  Bekker, 
liv.  I,  ch.  29.  ) 

2  Eîç  Seqç  .Se  tosoïïtov  airav-caç  7rEpiÉ<jTY]ffav  ,  ux;  ’AOvivaiouç  oîxo- 
Sopîjffat  to  TEÏyoç  Tyjç  êautwv  ttoAeojç,  xa9^pY]p.svov  ex  twv  tou 
SuXXa  -^po'vwv.  (Zonar.,  XII,  ch.  23.  ) 

3  Vers  le  deuxième  siècle  après  J.  C.,  un  certain  Flavius 
Septimius  Marcellinus  [voy.  Bœckh,  C.  1.  G.  n°  52ï)  restaura 
à  ses  frais  les  portes  de  l’Acropole.  Ce  ne  peut  être  seulement 
la  porte  méridionale,  l’unique  entrée  de  l’Acropole ,  d’après 
le  système  de  M.  Leake.  Ce  ne  peut  être  la  porte  occidentale 
nouvellement  découverte,  comme  le  croit  un  des  rédacteurs 
de  la  Revue  archéologique  cl’ Athènes  (Inscr.  publiées  en  i852, 
2e  cahier;  voy.  l’annexe  de  M.  Eustratiades  ).  Il  eût  fallu,  pour 
rétablir  les  portes,  rétablir  auparavant  les  murs  démolis  par 
Sylla.  Je  crois  plutôt  que  Marcellinus  lit  restaurer  les 
cinq  portes  des  Propylées.  Nous  verrons  plus  loin  que  leur 


108 


L’ACROPOLE  D’ATHENES 


En  même  temps,  ils  rétablirent  les  tours  qui 
flanquent  la  porte  à  droite  et  à  gauche.  Les  Ro¬ 
mains  les  avaient  seulement  rasées  à  neuf  ou  dix 
pieds  au-dessus  du  sol  :  elles  n’étaient  plus  en 
effet  qu’un  débris  inutile,  surtout  quand  la  façade 
qu’elles  défendaient  était  complètement  renversée. 
Au  lieu  de  les  reconstruire,  les  Grecs  préférèrent 
enlever  la  terre  qui  cachait  leurs  fondations.  Ils 
reprirent  ces  fondations  en  sous-œuvre  jusqu’au 
rocher,  sur  lequel  elles  reposent  aujourd’hui;  et 
chaque  tour  grandit  ainsi  du  double,  non  parce 
qu’on  l’élevait  au-dessus  du  sol,  mais  parce  que  le 
sol  s’abaissait  au-dessous  d’elle.  De  sorte  que  nous 
avons  aujourd’hui  l’œuvre  de  deux  époques  bien 
différentes  :  la  partie  inférieure  a  été  remaniée  au 
temps  de  Valérien  :1a  partie  supérieure  est  restée 
intacte  et  remonte  aux  beaux  siècles  de  l’art. 

Avant  de  signaler  un  fait  aussi  remarquable, 
j’ai  dû  réfléchir  mûrement  et  fortifier  mon  té¬ 
moignage  par  l’autorité  d’hommes  spéciaux.  Deux 
architectes  de  l’Académie  de  France  à  Rome, 
MM.  Lebouteux  et  Louvet,  récemment  arrivés  à 
Athènes,  ont  eu  l’obligeance  de  se  joindre  à  moi 
pour  étudier  cette  question.  Nous  avons  lon- 

chambranles  étaient  primitivement  en  bronze,  et  non  en  mar¬ 
bre.  Lebronze  fut  enlevé  à  une  époque  qui  nous  est  inconnue; 
Marcellinus  les  fit  peut-être  remplacer  par  les  chambranles 
de  marbre  dont  une  partie  existe  encore  aujourd’hui. 
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guement  et  à  différentes  reprises  examiné  cha¬ 
que  pierre,  chaque  joint,  chaque  scellement. 
Une  mine  pratiquée  pendant  le  siège  de  1822 
a  ébranlé  et  déchiré  toute  cette  partie  de  l’Acro¬ 
pole.  Mais  ce  qui  a  gâté  la  beauté  de  l’architec¬ 
ture  nous  a  permis  d’en  pénétrer  le  secret.  Une 
pierre  brisée,  un  joint  écarté,  laissent  découvrir 
dans  l’intérieur  des  murs  les  scellements  de  fer  en 
forme  de  double  T,  le  plomb  qui  les  lie,  le  trou 
précis  et  profond  où  ils  ont  été  glissés.  Tel  est  le 
caractère  de  perfection  que  les  Grecs  ont  su  don¬ 
ner  aux  plus  petits  détails,  qu’il  est  aussi  facile  de 
distinguer  l’époque  d’un  scellement  que  celle  d’un 
monument.  Tous  les  scellements  que  la  main  ou 
le  regard  saisissent  dans  les  parties  que  la  pou¬ 
dre  a  entr’ouvertes,  le  cèdent  à  peine  à  ceux  du 
Parthénon  et  des  Propylées.  Les  faces  intérieures 
des  assises  sont  préparées  avec  le  même  soin  ,  ra¬ 
valées  de  manière  à  ne  laisser  en  saillie  qu’un 
léger  encadrement.  La  pression  ne  pouvant,  par 
conséquent,  s’exercer  que  sur  les  bords,  on  obte¬ 
nait  des  joints  d’une  exactitude  remarquable.  Je 
ne  dis  rien  de  la  beauté  du  travail  extérieur  qui 
frappe  l’observateur  le  moins  attentif.  L’agence¬ 
ment  des  pierres  d’angle  (on  le  reconnaît  facile¬ 
ment  en  pénétrant  dans  la'  tour  méridionale)  est 
conforme  aux  règles  les  plus  sévères  de  l’art.  Enfin, 
les  murs  ont,  comme  les  cellæ  des  temples  anciens 
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et  les  tours  de  Messène,  leur  socle  en  saillie,  leur 
soubassement,  dont  la  hauteur  est  le  double  de  la 
hauteur  des  assises  :  sur  le  premier  rang  d’assises 
court  une  bande  en  creux  qui  le  distingue  du  sou¬ 
bassement.  Tous  ces  traits  si  caractéristiques  ne 
permettent  pas  de  douter  que  les  tours  ne  soient 
un  travail  grec  et  l’œuvre  d’une  belle  époque. 
L’histoire  pourra  ensuite  hésiter  sur  la  date  pré¬ 
cise.  Entre  Périclès  et  Sylla,  on  ne  trouve  cepen¬ 
dant  d’autre  destructeur  que  Lysandre,  d’autre 
restaurateur  que  Conon1.  Mais  le  problème  n’en 
sera  pas  moins  résolu,  et  l’entrée  fortifiée  de 
l’Acropole,  cette  façade  au  bas  des  Propylées,  les 
tours  qui  la  protègent,  ne  peuvent  plus  être  l'in¬ 
vention  d’un  architecte  de  la  décadence  :  c'est 
tout  au  moins  le  plan  de  Mnésiclès. 

La  partie  inférieure  des  tours  est  plus  difficile 
à  analyser,  précisément  parce  quelle  est  plus  irré¬ 
gulière.  Comme  le  rocher  est  à  une  assez  grande 
profondeur  au-dessous  de  leur  base  ,  comme  il 
était  inutile  de  donner  des  fondations  puissantes  à 
de  simples  épaisseurs  de  mur  qui  ne  supportaient 
aucun  poids,  il  est  probable  que,  primitivement,  on 

1  Les  murs  des  tours  n’ont  que  cinquante-six  centimètres 
d’épaisseur;  ce  qui  est  tout.à  fait  remarquable,  car  le  mur  d’en¬ 
ceinte  de  l’Acropole,  qui  paraît  en  divers  endroits  près  de 
l’Érechthéion,  et  qui  est  incontestablement  du  plus  beau 
siècle  de  l’art  grec,  a  précisément  la  même  épaisseur. 
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n’avait  point  poussé  en  terre  les  fondations  jus¬ 
qu’au  rocher1 Il.  Lorsqu’au  temps  de  Valérien  on 
enleva  les  terrains,  il  fallut  donc  soutenir  en  sous- 
œuvre  les  tours  que  l’on  exhaussait  ainsi;  on  jeta 
à  la  hâte  des  pierres  et  du  mortier,  et  ce  mur 
grossier  fit  descendre  jusqu’au  rocher  le  pied  de 
chaque  tour.  On  le  revêtit  de  larges  assises,  pour 
que  l’appareil  extérieur  de  la  nouvelle  construc¬ 
tion  ressemblât  à  l’appareil  ancien.  Mais  la  négli¬ 
gence  du  travail,  l’état  des  matériaux,  la  forme 
des  scellements  trahissent  la  différence  des  épo¬ 
ques;  le  mortier  qui  double  le  revêtement  appa¬ 
raît  çà  et  là;  on  en  voit  même  une  couche  épaisse 
de  plusieurs  centimètres  unir  la  partie  supérieure 
de  la  tour  à  la  partie  nouvelle  :  car  le  dernier 
rang  du  revêtement  n’arrivait  point  à  soutenir  la 
base  ancienne,  et  l’on  glissa  dans  cet  intervalle 
tout  un  lit  de  mortier. 

Le  rocher  se  trouve  enseveli  au-dessous  de  la 
pente  qui  conduit  aujourd’hui  à  la  porte  de  l’A¬ 
cropole.  Je  l’ai  découvert  momentanément  en 
différents  endroits  ,  sans  reconnaître  aucune 
trace  de  fondations  plus  anciennes;  le  rocher  n’a 

1  Ou  bien  ces  fondations  étaient,  comme  à  l’ordinaire,  irré¬ 
gulières  et  sans  parement.  On  n’avait  songé  qu’à  la  solidité. 

Il  fallait  également  les  reprendre  et  en  faire  de  nouvelles  avec 
des  assises  à  peu  près  semblables  aux  assises  de  la  partie  su¬ 
périeure  :  c’est  ce  qu’on  lit. 


L’ACROPOLE  D’ATHENES. 


I  lv2 

été  ni  taillé,  ni  préparé  pour  recevoir  l’assiette 
d’un  mur;  il  était  inutile,  je  l’ai  déjà  dit,  de  des¬ 
cendre  en  terre  à  quatre  ou  cinq  mètres  de  pro¬ 
fondeur,  le  pied  d’une  simple  muraille.  Les  fon¬ 
dations  datent  du  siècle  de  Valérien ,  et  on  y 
remarque  aussi  un  peu  de  mortier;  la  présence 
de  ce  mortier  et  le  caractère  des  scellements  qui 
lient  les  pierres  de  revêtement  sont  la  preuve  la 
plus  sensible  de  l’époque  de  cette  construction; 
car  l’irrégularité  des  matériaux,  leur  origine  dif¬ 
férente,  n’ont  rien  de  contraire  aux  habitudes 
des  beaux  siècles,  du  moins  à  Athènes.  Les  fon¬ 
dations  des  Propylées,  du  Paiihénon  lui-même, 
et  surtout  de  l’Erechthéion,  en  sont  un  exemple. 
Les  architectes  tiraient  parti  des  ruines  entassées 
par  l’ennemi ,  et  ne  songeaient  qu’à  la  solidité 
des  constructions  cachées  sous  la  terré. 

On  trouvera  peut-être  étrange  cette  interpré¬ 
tation  d’un  monument  ancien,  ce  renversement, 
pour  ainsi  dire,  des  lois  ordinaires  de  la  cons¬ 
truction  ;  la  partie  supérieure  plus  ancienne,  la 
partie  inférieure,  celle  qui  supporte  l’autre,  plus 
moderne!  Cependant  il  arrive  fréquemment,  de 
nos  jours,  qu’on  reprend  un  édifice  en  sous- 
œuvre',  ou  qu’on  en  refait  les  fondations.  C’est 

1  A  une  séance  de  l’Académie  des  inscriptions  et  belles- 
lettres,  M.  Lenormant  signalait  un  fait  analogue.  Une  des 
tours  de  Bourges  est  l’œuvre  de  deux  époques  différen- 


CHAPITRE  IV. 


113 


une  opération  fort  élémentaire,  qui  ne  demande 
à  l’architecte  que  des  précautions  et  de  la  surveil¬ 
lance.  Si  l’on  soutient  ainsi  des  palais  et  des 
constructions  considérables,  est-il  plus  difficile 
de  soutenir  des  tours  rasées  à  dix  pieds  au-dessus 
du  sol  et  dont  les  murs  n’ont  que  deux  pieds 
d’épaisseur  ? 

Du  reste,  c’est  une  conclusion  à  laquelle  con¬ 
duit  nécessairement  l’étude  du  monument;  le 
fait  ne  peut  être  nié,  il  n’y  a  qu’à  l’expliquer. 
L’explication  que  je  propose  a  l’avantage  de  ré¬ 
soudre  en  même  temps  d’autres  difficultés,  d’au¬ 
tres  anomalies  que  présentent  les  fortifications  et 
l’entrée  de  l’Acropole.  Car  tout  s’enchaîne,  tout 
dérive  de  la  même  cause. 

En  effet,  lorsqu’on  eut  emporté  les  terres  et 
abaissé  la  pente  pour  élever  les  tours,  il  fallut 
naturellement  placer  au-dessous  du  niveau  an¬ 
tique  le  bas  du  mur  en  marbre  et  le  seuil 
de  la  porte;  autrement  il  devenait  impossible 
d’arriver”  jusqu’à  l’entrée.  Si  quelques  blocs  épar¬ 
gnés  par  Sylla,  si  quelques  traces  des  cons¬ 
tructions  primitives  restaient  encore,  tout  dispa¬ 
rut,  lorsqu’on  rebâtit  la  façade  à  une  plus  grande 
profondeur.  La  différence  est  d’environ  cinq  pieds, 

tes.  C’est  la  partie  supérieure  qui  est  d’époque  romaine,  tandis 
que  la  partie  inférieure  a  été  refaite  au  moyen  âge. 
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et  la  ligne  BBB  sur  la  planche  III  marque  le  sol 
ancienne  sol  qu’avaient  établi  les  architectes  grecs. 

La  façade  et  la  porte  ainsi  abaissées,  la  difficulté 
n’était  que  reculée;  car  le  premier  palier  de  l’es¬ 
calier  se  trouvait  exhaussé  d’autant,  et  l’abord  en 
devenait  impossible,  puisqu’il  butait  contre  la 
nouvelle  porte  à  cinq  pieds  au-dessus  du  seuil. 
Comme  on  ne  pouvait  déranger  l’économie  en¬ 
tière  de  l’escalier,  on  tailla  dans  le  palier  une 
brèche  en  face  de  l’entrée,  on  abaissa  encore  le 
sol,  et  on  entassa  dans  ce  petit  espace  sept  mar¬ 
ches  roides  et  étroites.  Elles  commencent  même 
si  près  de  l’entrée,  qu’il  a  fallu  pratiquer  dans  la 
marche  du  bas  deux  échancrures  demi-circu¬ 
laires,  afin  que  les  battants  pussent  se  dévelop¬ 
per  librement. 

La  coïncidence  du  niveau  du  palier x,  c’est-à- 
dire  du  sol  intérieur,  avec  la  base  ancienne  des 
tours ,  c’est-à-dire  avec  le  sol  extérieur  supposé, 
est  un  fait,  je  déviais  dire  une  preuve,  tout  à  fait 
digne  d’attention;  car  le  sol  extérieur  n’est  pas 
fixé  arbitrairement.  Il  est  donné  par  la  différence 
des  matériaux ,  du  travail ,  et  surtout  par  les 
principes  mêmes  de  l’architecture  des  beaux 
siècles. 

Au  point  b  commence,  on  se  le  rappelle,  le 

'  Le  palier  a  été  réparé  ou  refait,  comme  tout  l’escalier, 
sous  la  domination  romaine,  avant  le  règne  de  Valérien. 
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socle  du  mur  un  peu  en  saillie 1  ;  au-dessus  est 
placé  un  soubassement  de  double  hauteur  ;  puis 
s’élèvent  les  rangs  égaux  des  assises  ;  une  bande 
en  creux  distingue ,  selon  l’usage ,  le  premier 
rang. 

Une  quatrième  donnée,  tout  aussi  importante, 
concourt  à  rétablir  au  même  niveau  le  sol  pri¬ 
mitif.  C’est  le  dallage  intérieur  de  la  tour  méri¬ 
dionale.  Je  ne  parle  pas  d’un  petit  dallage  en 
marbre  blanc,  de  la  même  épaisseur  que  les 
dalles  du  palier,  et  probablement  de  la  même 
époque.  Mais,  quelques  centimètres  plus  bas,  le 
rang  d’assises  qui  est  placé  au-dessous  du  socle 
de  la  tour  forme  une  saillie  continue;  il  s’avance 
au  dedans  de  la  tour  de  manière  à  supporter  un 
dallage  qui  a  disparu,  mais  qui  est  le  sol  véritable, 
le  sol  contemporain  de  la  construction  même. 
Ce  sol  est  au  même  niveau  que  le  palier  dont  il 
vient  d’être  question  et  que  la  base  ancienne  de 
la  tour  (au  point  B). 

Je  ne  sais  si  la  tour  septéntrionale  présente¬ 
rait  les  mêmes  indices.  Il  est  difficile  d’y  fair  e  des 
recherches  parce  qu’elle  a  été  remplie  au  moyen 
âge  par  des  constructions.  On  en  a  fait  une  salle 
destinée  vraisemblablement  aux  gardiens  de 
l’Acropole,  aux  cbcpcxpulaxeç  dont  parlent  les  ins¬ 
criptions  de  la  décadence.  J’en  ai  trouvé  une 
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moi  même  1  à  la  porte  de  cette  tour.  Pour  que  la 
salle  fût  plus  spacieuse,  et  se  prêtât  à  un  plan, 
(iti  reste  ,  fort  bien  conçu,  on  détruisit  le  mur  de 
la  tour  qui  regarde  le  nord  (lettre  é),  et  on  le 
recula  (jusqu’en  e');  alors  on  appliqua  aux  murs, 
tant  anciens  que  modernes,  huit  piliers  qui  di¬ 
visèrent  l’enceinte  entière  en  trois  petites  salles 
voûtées  :  celle  du  milieu,  la  plus  grande,  est  sou¬ 
tenue  par  des  arcades  plein  cintre;  les  deux  salles 
latérales,  par  des  arcades  de  forme  ogivale.  La 
voûte,  bâtie  avec  des  briques  larges  et  épaisses,  est 
d’une  grande  solidité. 

Pour  compléter  une  démonstration  à  laquelle 
je  ne  saurais  trop  m’attacber,  vomi  une  dernière 
preuve  qui,  pour  être  d’une  appréciation  plus 
délicate,  n’est  pas  moins  sérieuse;  car  elle  tient  aux 
dispositions  et  aux  habitudes  mêmes  de  l’art.  Si  l’on 
se  place  sur  le  seuil  de  la  porte  de  l’Acropole,  et  si 
l’on  regarde  les  Propylées,  on  est  frappé  d’uncertain 
défaut  de  perspective.  La  pente  monte  trop  vite,  et 
son  prolongement  coupe  les  cinq  portes  du  monu¬ 
ment,  qui  dévi  aient,  au  contraire,  apparaître  dans 
toute  leur  majesté.  Il  en  est  tout  autrement,  si  l’on 
se  place  sur  le  palier,  c’est-à-dire  à  la  hauteur  du 
seuil  primitif,  marqué  par  la  bande  de  marbre 


1  Voy.  l’appendice  du  second  volume.  Voy.  Bœckh,  Corp. 
inscript.,  I,  p.  574,  et  Itoss.,  Dèmes  de  l’Attique,  p.  35. 
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noir  d’Éleusis  Alors  les  Propylées  apparaissent 
dans  leur  juste  proportion  et  avec  l’effet  que  l’ar¬ 
chitecte  avait  calculé  et  que  les  réparations  d’un 
siècle  déjà  barbare  ont  détruit.  De  même,  et  c’est 
une  conséquence  naturelle,  si,  du  haut  des  Pro¬ 
pylées,  on  se  tourne  vers  la  porte  d’entrée,  on  re¬ 
marque  combien  elle  s’enfonce  au-dessous  des 
marches  et  perd  de  son  importance;  son  seuil 
devrait  être  remonté  cinq  pieds  plus  haut,  au 
niveau  du  palier1. 

Ainsi  se  résout  un  problème  qui  doit  dominer 
toute  l’étude  de  cette  partie  de  l’Acropole.  Car, 
s’il  est  intéressant  de  retrouver  des  fortifications 
enfouies  depuis  quatre  cents  ans,  et  relevées  il  y 
a  quinze  siècles,  c’est  le  plan  primitif,  la  pensée 
de  Mnésiclès  qu’il  faut  chercher  avant  tout.  Ce 
plan  a  été  respecté,  bien  qu’on  ait  par  précipita¬ 
tion  changé  les  niveaux  et  altéré,  en  les  chan¬ 
geant,  l’effet  général  et  l’harmonie.  Les  tours 
sont  des  beaux  temps  de  l’art  grec,  et,  lors  même 
que  Lysandre  eût  complètement  rasé  l’œuvre  de 
Périclès,  Conon  le  suit  de  trop  près  pour  n’avoir 
pas  reproduit  le  plan  présent  à  tous  les  souvenirs 
et  écrit  sur  les  ruines  mêmes.  La  position  des 
tours  donne  nécessairement  celle  de  la  façade  sur 
les  flancs  de  laquelle  elles  se  détachent.  Ce  sont 


■  PI.  III,  lettre  B. 
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les  détails  et  la  décoration  des  murs  que  nous 
ignorons;  il  n'est  pas  impossible  toutefois  d’en 
présenter  une  restauration  hypothétique. 

Dès  le  jour  où  la  façade  en  marbre  a  reparu,  je 
me  suis  demandé  pourquoi  le  temps  déjà  barbare 
qui  l’a  rebâtie  s’est  plu  à  l’orner  d’architraves,  de 
frises  et  de  corniches;  pourquoi,  sous  le  règne 
de  Valérien  et  à  l’approche  des  Goths,  on  a  été 
chercher,  jusqu’à  la  rue  des  Trépieds,  d’énormes 
blocs  de  marbre  numérotés  soigneusement1  et 
replacés  avec  un  certain  goût;  pourquoi  tant  de 
travail,  lorsque  le  danger  commandait  la  précipi¬ 
tation;  pourquoi  une  intention  d’art  si  marquée, 
lorsqu’il  s’agissait  d’un  simple  mur  et  d’un  ou¬ 
vrage  de  défense.  Il  m’a  semblé  que  le  souvenir 
des  anciennes  fortifications  détruites  par  Syliane 
s’était  point  complètement  perdu,  —  que  les  frag¬ 
ments  épars  sur  le  sol  racontaient  encore  les 
splendeurs  du  passé, — que  les  architectes  de  la  dé¬ 
cadence  avaient  pu  retrouver  la  conception  de 
leurs  devanciers  et  s’étaient  efforcés  de  la  repro¬ 
duire.  Quelle  conception,  en  effet,  plus  belle  et 

1  Sur  la  corniche  on  remarque,  de  chaque  côté,  des  lettres 
qui  se  correspondent  et  qui  ont  servi  à  replacer  les  morceaux 
qu’on  transportait  :  AA,  BB,  €  3,  ZZ.  Ces  indices,  futiles  en 
apparence,  sont  cependant  une  nouvelle  preuve  de  l’époque 
du  monument.  La  forme  des  lettres  annonce  le  troisième  ou 
quatrième  siècle  après  J.  C. 
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plus  naturelle  que  de  mettre  la  façade  de  l’Acro¬ 
pole  en  harmonie  avec  cette  admirable  façade 
des  Propylées  qui  s’élevait  au-dessus  d’elle?  Ce 
n’est  plus  une  porte  flanquée  de  deux  tours,  une 
courtine  flanquée  de  deux  bastions;  c’est  l’entrée 
de  l’Acropole  sainte,  du  grand  sanctuaire  de  la 
religion  athénienne,  décorée,  elle  aussi,  de  frises, 
de  corniches,  de  moulures  élégantes,  comme  le 
sont  les  Propylées.  L’ordre  dorique  lui  prête  sa 
richesse  sévère  et  sa  puissante  majesté,  qui  ne 
messied  point  à  des  ouvrages  militaires.  Qui  sait 
même  si  la  frise  et  les  triglyphes  mutilés  qu’on 
voit  encore  sur  le  mur  de  Valérien  n’ont  point 
été  ramassés  dans  cet  état;  s’ils  ne  couronnaient 
point  le  mur  détruit  par  Sylla  ;  s’ils  n'avaient  point 
appartenu  à  un  de  ces  vieux  temples1  renversés 
par  Xerxès  et  dont  les  restes,  placés  au  front  de 
la  citadelle  comme  sur  le  mur  de  Thémislocle, 
rappelaient  éternellement  à  Athènes  ses  désastres 
et  sa  haine?  Je  serais  tenté  d’aller  plus  loin  en¬ 
core,  et  de  supposer  que  les  tours  elles-mêmes 
étaient  couronnées,  vers  leur  sommet,  par  une 
frise  dorique,  et  répondaient  ainsi  aux  deux  ailes 
des  Propylées,  sortes  de  tours  dont  les  murs  lisses 
sont  décorés  de  la  même  manière,  c’est-à-dire  de 

'  On  n’a  pas  oublié  que  le  caractère  de  cette  frise  est  ar¬ 
chaïque,  et  qu’elle  ressemble  à  la  frise  de  l’ancien  Parthénon, 
sauf  les  proportions. 
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triglyphes  el  de  métopes.  Toute  hypothèse  doit 
partir  d’une  donnée  matérielle;  voici  sur  quelle 
donnée  je  m’appuie  :  au  pied  des  tours,  tant  dans 
l’intérieur  de  l’Acropole  qu’à  l’extérieur,  les  fouilles 
ont  découvert  un  certain  nombre  de  triglyphes 
en  pierre,  de  la  même  proportion,  du  même  ca¬ 
ractère,  et  qui,  par  conséquent,  ont  appartenu  à 
un  même  monument.  Leur  style  est  très-beau  et 
nullement  archaïque,  bien  qu’ils  soient  disposés 
à  coulisses  et  aient  dû  recevoir  des  métopes  en 
marbre. 

Le  peu  d’épaisseur  de  cette  frise  indiquerait 
qu’elle  couronnait,  non  pas  un  portique  a  double 
ou  triple  rang  d’architraves,  mais  un  mur  simple, 
celui  des  tours,  par  exemple,  qui  n’est  épais  que 
de  cinquante-six  centimètres.  Dans  l’intérieur  de 
l’Acropole,  dans  l’angle  sud-ouest,  tout  auprès  de 
la  tour  méridionale,  j’ai  trouvé  un  de  ces  triglv- 
phes  entièrement  couver  t  de  bleu  ;  la  couleur 
était  magnifique  au  moment  où  elle  sortait  de 
terre;  peu  à  peu  elle  a  pâli;  peut-être  a-t-elle  dis¬ 
paru  aujourd’hui,  si  l'on  n’a  point  songé  à  la  pro¬ 
téger  contre  l'action  de  l’air. 

Les  fortifications  de  l’Acropole  auraient  donc 
été  ornées  et  peintes  aussi  bien  que  les  temples 
et  les  Propylées.  Ce  ne  sont  là  que  des  hypothèses; 
je  laisse  au  lecteur  le  soin  d’en  apprécier  la  vrai¬ 
semblance. 
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Il  y  a  encore  une  question  assez  grave  dans  un 
essai  de  restauration  :  c’est  la  disposition  intérieure 
des  tours.  Chaque  tour,  en  effet,  n’a  d’antique  que 
trois  de  ses  côtés1,  ceux  qui  regardent  le  dehors 
delà  citadelle;  le  côté  qui  regarde  le  dedans  est 
plus  moderne,  il  n’est  besoin  que  d’un  coup  d’œil 
pour  s’en  apercevoir;  en  outre,  je  n’ai  rien  vu, 
même  dans  ses  fondations,  qui  annonce  qu’un 
mur  se  soit  élevé  plus  anciennement  à  sa  place. 

Il  est  impossible  que  l’ennemi  ait  laissé  subsister 
en  partie  les  trois  côtés  de  la  tour  qui  servaient 
à  la  défense,  et  détruit  jusque  dans  ses  fondements 
le  seul  côté  inutile,  celui  qui  regardait  l’intérieur 
de  l’Acropole.  Comme  d’autre  part  on  ne  trouve 
aucune  trace  d’escalier  pour  monter  au  sommet 
des  tours,  comme  il  n’y  a  point  de  portes2,  comme 
le  dallage  de  la  tour  méridionale  est  de  plain- 
pied  avec  le  premier  palier  du  grand  escalier  des 
Propylées,  on  ne  peut  s’empêcher  de  reconnaître 
que  le  quatrième  côté  des  tours  n’a  jamais  existé. 
Ce  sont,  en  réalité,  des  bastions  creux,  au  sommet 

1  Le  mur  septentrional  de  la  tour  du  nord  a  été  démoli  et 
reculé,  mais  on  a  remis  en  place  les  matériaux  antiques. 

2  La  petite  porte  de  la  tour  septentrionale  est  moderne, 
ainsi  que  le  puits  profond  qui  se  trouve  auprès  de  cette  porte. 
Le  puits  était  entièrement  comblé;  la  partie  supérieure,  en 
maçonnerie  sèche,  paraît  assez  moderne;  la  partie  inférieure 
est  creusée  dans  le  rocher  et  paraît  un  travail  plus  ancien. 
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desquels  on  arrivait  par  un  chemin  de  ronde  mé¬ 
nagé  derrière  les  murs  et  les  créneaux.  Les  tours 
de  Messène  offrent  une  application  remarquable 
de  ce  système,  et  un  exemple  très-propre  à  justi¬ 
fier  l’explication  que  je  propose. 

Ainsi,  les  bastions  creux  formaient,  à  l’extérieur, 
deux  tours  pour  la  défense  de  l’Acropole.;  à  l’in¬ 
térieur,  un  dégagement  qui  donnait  au  pied  de 
l’escalier  et  à  son  palier  plus  d’espace  et  plus  de 
gra  ndeur. 
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ENTRÉE  DE  l’aCROPOLE. -  L’ESCALIER  DES  PROPYLÉES. 


Lorsqu’on  a  gravi  la  pente  qui  passe  entre  les 
deux  tours  et  franchi  la  porte  de  l’Acropole,  on  a 
devant  soi  un  petit  escalier  de  sept  marches, 
roide,  irrégulier,  composé  de  marbres  différents. 
Il  faut  ne  tenir  aucun  compte  de  cet  ouvrage 
d’expédient,  dont  j’ai  expliqué  l’origine  dans  le 
précédent  chapitre.  C’est  au  temps  de  Yalérien 
qu’on  a  fait  une  brèche  au  palier  et  entassé  quel¬ 
ques  marches  à  la  hâte;  il  fallait  établir  une  com¬ 
munication  entre  le  sol  intérieur  et  le  sol  exté¬ 
rieur  de  l’Acropole,  entre  le  sol  ancien  et  le  sol 
plus  moderne. 

Au  palier  seulement  commence  l’escalier  des 
Propylées;  de  là,  on  peut  saisir  les  vraies  propor¬ 
tions  du  monument  et  embrasser  du  regard  l’ave¬ 
nue  grandiose  qui  y  conduit. 
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L’ouverture  de  l’escalier  est  de  soixante-dix 
pieds,  égale,  par  conséquent,  à  la  façade  des  Pro¬ 
pylées.  11  était  encadré,  à  droite  et  à  gauche,  par 
des  murs  de  rampe  revêtus  de  marbre  blanc.  Son 
développement  en  longueur  est  de  plus  de  cent 
pieds.  Entre  sa  base  et  la  base  des  Propylées,  la 
différence  de  niveau  est  de  quarante-cinq  pieds. 
Tout  cet  espace,  qui  ne  contient  pas  moins  de 
sept  mille  pieds  carrés,  a  été  couvert  de  marbre 
pentélique.  La  hauteur  des  marches  varie  entre 
dix-neuf,  vingt  et  vingt  et  un  centimètres;  leur 
largeur  entre  quarante  et  quarante-deux. 

L'escalier  est  divisé  en  deux  moitiés,  ou  plutôt 
en  deux  systèmes  bien  distincts,  par  un  vaste  pa¬ 
lier  oui  commence  au  pied  du  temple  de  la  Vic¬ 
toire.  Ce  palier  avait  plus  de  quatre  mètres  de 
largeur  :  bien  qu’il  n’en  reste  qu’une  partie,  il  est 
facile  d’en  calculer  approximativement  l’étendue 
en  prenant  l’intersection  de  son  prolongement 
avec  le  prolongement  de  la  pente  inférieure. 

Au-dessous  du  palier,  les  marches  sont  conti¬ 
nues  et  remplissent  tout  i’intervalle  entre  les  deux 
rampes.  Au-dessus,  elles  s’interrompent  en  face 
du  grand  entre-colonnement  des  Propylées  et  font 
place  à  un  chemin  creux  qui  est  égal  en  largeur 
au  passage  central  du  vestibule.  Ce  chemin  est 
formé  par  des  dalles  de  marbre  profondément 
striées.  Elles  suivent  la  pente  générale  en  s’élevant 
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les  unes  au-dessus  des  autres  par  un  léger  degré 
de  quatre  à  cinq  centimètres. 

J’expliquerai  un  peu  plus  loin  la  cause  de  ces 
systèmes  différents. 

Un  petit  palier,  à  peine  d’une  double  largeur 
de  marche,  termine  l’escalier  comme  un  palier  l’a¬ 
vait  commencé. 

Voici  donc,  en  résumé,  la  disposition  de  l’es¬ 
calier  : 

D’abord,  un  palier  qui  sert  de  dégagement  dès 
l’entrée  et  se  continuait  probablement  de  plain- 
pied  dans  l’intérieur  des  tours  ; 

Puis,  vingt-six  marches  continues,  dont  le  dé¬ 
veloppement,  d’une  rampe  à  l’autre,  est  de  soixan¬ 
te-dix  pieds; 

Un  grand  palier  central,  large  d’environ  quatre 
mètres  ; 

Trente-huit  marches  interrompues  par  un  che¬ 
min  en  pente  qui  les  coupe  en  deux  moitiés  égales, 
et  qui  est  perpendiculaire  à  la  façade  des  Pro¬ 
pylées; 

Enfin,  un  petit  palier  qui  marque  la  séparation 
des  dernières  marches  de  l’escalier  et  des  quatre 
grands  degrés  qui  forment  le  stylobate  des  Pro¬ 
pylées. 

Voici  maintenant  ce  qui  reste  de  tout  cet  en¬ 
semble  : 

Le  palier  inférieur  présente  un  premier  rang  de 


L’ACROPOLE  D  ATHENES. 


126 

dalles  sur  toute  sa  largeur,  en  tenant  compte 
de  la  brèclie  jjrat it| uée  en  face  de  la  porte.  Les 
autres  rangs  de  dalles,  les  plus  proches  du  mur 
de  Valérien,  ont  été  enlevés  lorsqu’on  a  construit 
le  mur. 

Des  vingt-six  marches,  douze  sont  encore  en 
place.  Les  quatre  premières  se  continuent  sur 
toute  l’étendue  de  l’escalier:  les  quatre  suivantes 
sont  interrompues;  on  ne  les  retrouve  qu’en 
deux  endroits,  en  face  et  à  droite  de  l’entrée.  Les 
quatre  dernières  n’existent  que  sur  le  côté  droit. 
C’est  là  que  l’escalier  s’est  le  mieux  conservé, 
parce  qu’il  est  établi  sur  le  rocher.  Vers  le  nord, 
au  contraire,  le  rocher  plonge  profondément,  de 
sorte  qu’au  moyen  âge  on  a  pu  enlever  les  mar¬ 
ches  et  leurs  substructions,  et  convertir  en  ci¬ 
metière  cette  partie  de  l’Acropole.  Ce  que  j’v 
ai  trouvé  d’ossements  est  incalculable.  Des 
entailles  continues  et  régulières  sur  le  rocher 
marquent  la  place  des  degrés  qui  ont  disparu. 
De  ce  côté  également  on  voit  les  restes  du 
revêtement  de  marbre  blanc  qui  décorait  la 
rampe. 

Le  palier  central  offre  encore  un  fragment  con¬ 
sidérable;  seulement  j’ai  été  obligé  de  faire  sou¬ 
tenir  par  un  petit  massif  de  maçonnerie  les  der¬ 
nières  dalles,  qui  se  seraient  affaissées  sous  le  pied 
des  visiteurs.  On  remarquera,  sur  la  longue  bande 
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de  marbre  où  venait  buter  l’escalier  supérieur, 
des  scellements  de  fer  intacts. 

Enfin,  la  partie  de  l’escalier  qui  commence  au- 
dessous  du  temple  de  la  Victoire  est,  comme  on 
le  sait,  une  restauration  récente.  Il  ne  restait  que 
cinq  fragments  de  marche  à  leur  place  ancienne 
et  un  fragment  du  chemin  creux1.  Les  autres 
marches  étaient  dispersées  çà  et  là.  J’en  ai  décou¬ 
vert  quelques  autres  en  place  au-dessous  du  pié¬ 
destal  d’Agrippa.  La  restauration  fut  faite  par  la 
Société  archéologique  d’Athènes,  d’après  un  petit 
plan  que  M.  Desbuisson,  architecte  pensionnaire 
de  l’Académie  de  France  à  Rome,  avait  laissé  à 
M.  Pittakis,  conservateur  des  antiquités.  Ce  furent 
les  degrés  antiques  que  l’on  retailla  et  que  l’on 
établit  sur  un  massif  de  maçonnerie.  L’exécution 
ne  fut  pas  aussi  habile  qu’on  pouvait  le  désirer; 
le  plan  de  M.  Desbuisson  ne  fut  pas  très-exacte¬ 
ment  suivi.  Les  ouvriers  ne  surent  pas  raccorder 
le  petit  palier  avec  le  soubassement  des  Propylées. 
L’alignement  général  des  degrés  n’est  pas  non 
plus  parallèle  à  la  façade  du  monument.  H  est 
facile  de  constater  cette  déviation  auprès  du  pa-, 
lier  central,  qui  est  toujours  resté  à  sa  place  an¬ 
cienne,  les  scellements  l’attestent.  C’est  là  le  dan¬ 
ger  des  restaurations. 


PI.  II  et  III,  lettre  D. 
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Si  le  plan  général  de  l’escalier  est  ainsi  devenu 
clair  et  précis,  l’époque  à  laquelle  il  a  été  recon¬ 
struit  est  plus  difficile  a  fixer,  lout  le  monde  s  ac¬ 
cordait  à  le  croire  d’époque  romaine,  quand  on 
n’en  connaissait  qu’une  partie  où  quelques  mai- 
ches  seulement  étaient  à  leur  ancienne  place. 
Aujourd’hui  qu’une  étendue  considérable  s’offre 
aux  observations,  cette  opinion,  a  laquelle  je 
m’étais  aussi  rangé  avant  de  commencer  les  fouil¬ 
les,  est  pleinement  confirmée.  Le  travail  du  mar¬ 
bre,  les  procédés  de  construction,  la  forme  des 
scellements  en  fer,  tout  révèle  un  siècle  qui  sait 
faire  encore  de  grandes  choses,  mais  qui  ne  peut 
les  exécuter  avec  le  soin  et  la  perfection  des  âges 
précédents.  Les  degrés  sont  taillés  en  biseau  :  ce 
qui  économise  près  de  la  moitié  du  marbre.  Ils 
sont  posés  sur  un  blocage  composé  de  mortier  et 
de  petites  pierres,  ou  sur  le  rocher  grossièrement 

préparé.  D’un  autre  côté,  ce  n’est  pas  dans  un 
temps  de  décadence  trop  avancée  qu’on  entre¬ 
prend  ces  grands  ouvrages,  que  l’on  couvre  de 
marbre  penlélique  une  surface  de  sept  mille  pieds 
carrés,  qu’on  revêt  de  marbre  le  rocher,  les  muis, 
les  soubassements,  les  piédestaux  qui  forment 
l’encadrement  de  l’escalier.  Si  l'on  ne  peut  re¬ 
monter  au  delà  du  règne  d’Auguste,  on  ne  peut 
non  plus  descendre  au-dessous  du  siècle  d’Adrien 
et  d’Hérode  Alticus.  En  effet ,  entre  ces  deux  dates 
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se  place  une  inscription  qui  nommait  1  les  pylores , 
c’est-à-dire  les  gardiens  des  portes  qui  virent 
restaurer  l’escalier,  èç’  wv  y.oà  to  epyov  tyîç  àvaêaijewç 
êyéveTO.  L’inscription  qui  rappelle  et-  fait  se 
trouve  dans  l’Acropole,  auprès  du  poste  des 
invalides.  M.  Ross  l’a  publiée2,  en  donnant 
au  mot  àvaêaffiç  un  sens  tout  différent.  Pour¬ 
tant,  il  a  ce  même  sens  d’escalier  dans  une  autre 
inscription  grecque  du  temps  des  empereurs3, 
qui  atteste  les  bienfaits  de  Priscus  Justînianus. 
Il  avait  restauré  la  ville  de  l’Isthme,  les  tem¬ 
ples,  leurs  soubassements  et  leurs  escaliers,  xàç 
àva ëocaeiç.  Sur  la  même  colonne,  on  lit  six  inscrip¬ 
tions  du  même  genre,  où  il  n’est  point  question 
de  l’escalier;  elles  sont  d’époque  et  de  caractères 
différents,  et  rappellent  simplement  les  noms  des 
pylores  qui  se  sont  succédé  à  l’Acropole.  On  a 
donc  eu  tort  d’unir  l’inscription  où  il  est  question 
de  l’escalier  à  une  aul  re  inscription  où  il  est  q  uestion 
de  l’archontat  de  Rhœmélalcès4.  Tout  ce  que  nous 
apprend  ce  monument  épigraphique,  c’est  que 
l’escalier  fut  restauré  sous  les  empereurs  :  mais 

1  Les  noms  sont  effacés  aujourd’hui;  on  sait  seulement  qu’un 
des  pylores  était  du  dème  de  Céphisia. 

2  Dèmes  de  V Attique,  p.  35. 

3  Bœckh,Cor/>.  inscript .,  I,  p.  57 4. 

*  P of.  les  inscript.  publiées  par  la  Société  archéologique 
d’Athènes ,  ie  cahier,  i85a. 
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il  me  paraît  impossible  de  préciser  l'époque. 

On  cherchera  aussi  vainement  un  renseigne¬ 
ment  précis  sur  deux  médailles  d’Athènes  qui 
sont  conservées,  l’une  au  cabinet  de  Paris,  l’autre 
au  Musée  britannique.  Leur  revers  offre  le  des¬ 
sin  de  l’Acropole  entière,  vue  du  côté  du  nord, 
avec  ses  rochers  et  ses  murailles,  le  Parthénon  à 
gauche,  les  Propylées  à  droite;  au  milieu,  la  grande 
statue  de  Minerve  dont  l’aigrette  se  distinguait  de 
Su nium  1  ;  au-dessous  des  Propylées,  l’antre  de 
Pan,  et,  à  côté,  un  escalier  dont  la  ligne  se  brise 
vers  le  milieu. 

On  doit  réfléchir  à  quelle  inexactitude  est  con¬ 
damné  l’artiste  qui  grave  un  sujet  immense  sur 
un  coin  de  deux  à  trois  centimètres  de  diamètre, 
et  l’on  concevra  peut-être  qu’au  mépris  des  lois 
de  la  perspective,  il  ait  essayé  de  représenter  le 
grand  escalier  des  Propylées.  La  ligne  brisée  des 
rampes  indiquerait  même  les  deux  systèmes  diffé¬ 
rents  de  l’escalier,  ou  plutôt  le  palier  qui  les 
sépaie. 

Que  cette  médaille  soit  d’époque  romaine,  et 
qu'elle  ait  été  frappée,  suivant  l’usage  des  Ro¬ 
mains,  en  commémoration  d’un  monument  ré¬ 
cemment  élevé  ou  restauré,  cela  paraît  peu  dou¬ 
teux;  mais  quel  sera  ce  monument  .J  Sera-ce 
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l’escalier,  le  colosse  de  Phidias  qui  domine  tout 
le  dessin  ,  le  Parthénon  ,  les  Propylées?  On  n’est 
pas  moins  embarrassé  pour  fixer  l’époque  de  la 
médaille  elle-même.  Le  travail  n’a  rien  de  remar¬ 
quable,  le  style  rien  de  caractéristique,  d’autant 
plus  que  la  tête  de  Minerve  est  copiée  sur  des 
coins  plus  anciens.  La  forme  des  lettres,  selon 
M.  Lenormant,  est  postérieure  au  règne  d’Adrien. 
On  ne  peut  donc  savoir  à  un  siècle  près  quand 
fut  restauré  l’escalier.  Les  détails  et  les  procédés 
d’architecture  seuls  me  feraient  nommer  Adrien 
plutôt  qu’Auguste. 

Mais  un  problème  bien  autrement  important, 
parce  qu’il  se  rattache  à  la  construction  même 
des  Propylées,  c’est  de  savoir  si  dans  le  plan  pri¬ 
mitif  il  y  avait  un  escalier,  et  si  celui  qui  le 
remplace  fut  rétabli  sur  le  même  modèle.  En 
d’autres  termes,  l’escaliei'  des  Propylées  est-il 
l’invention  d’un  architecte  de  la  décadence  ou 
l’idée  de  Mnésiclès? 

Du  moment  que  l’entrée  véritable  de  l’Acropole 
est  découverte,  qu’elle  est  exactement  à  la  place 
antique,  qu’on  y  reconnaît  non-seulement  le  plan 
mais  en  partie  le  travail  du  beau  siècle,  l’escalier 
devient  absolument  nécessaire.  Comment  en  effet 
franchir  cette  pente  qui  conduit  du  pied  de  la 
citadelle  à  son  sommet?  Le  rocher  existe-t-il  par¬ 
tout?  Sa  surface  est-elle  aplanie,  régulière  ,  striée 
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comme  sur  le  plateau  de  l’Acropole?  Il  n’en  est 
rien.  Les  Propylées,  sans  être  pour  cela  moins 
accessibles,  ne  sont  précédés  que  par  des  terrains, 
par  des  rochers  bruts  et  par  les  inégalités  les  plus 
choquantes. 

Il  est  difficile  de  ne  pas  être  frappé  de  la  dispo¬ 
sition  grandiose  des  Propylées,  de  ces  ailes  qui 
s’avancent  parallèlement,  de  ce  vaste  et  régulier 
espace  qu’elles  encadrent,  de  cette  belle  façade 
ouverte,  de  ces  cinq  portes  qui  appellent  la  foule  : 
il  y  a  là  une  intention  et  comme  une  exigence 
d’architecture  qui  veut  un  large  et  magnifique 
escalier.  C’est  le  complément  nécessaire  du  mo¬ 
nument,  c’est  ce  qui  l’annonce,  le  soutient,  le 
grandit  ;  et  je  ne  crains  pas  d’affirmer  que  nous 
ne  pouvons  plus  connaître  véritablement  l’effet 
que  doivent  produire  les  Propylées,  depuis  que 
l’escalier  est  en  grande  partie  détruit,  depuis  que 
du  bas  de  la  rampe  l’œil  ne  monte  plus  de  marche 
en  marche  jusqu’au  sommet,  et  n’aperçoit  plus 
les  Propylées  exhaussés  sur  un  soubassement  de 
soixante-quatre  degrés. 

Lorsque  les  ailes  du  monument  s’arrêtent,  les 
murs  commencent  à  droite  et  à  gauche  à  encadrer 
l’escalier,  et  leur  alignement  prolonge  les  soubas¬ 
sements  des  Propylées;  ils  s’ouvrent  peu  à  peu 
d'un  mouvement  à  peine  sensible,  pour  donner 
plus  de  largeur  et  d’effet  au  bas  de  l’escalier. 
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Le  mur  de  gauche 1  est  en  grande  partie  détruit  : 
mais  au-dessous  des  degrés  je  l’ai  retrouvé,  en 
ouvrant  çà  et  là  quelques  trous.  Les  rangs 
d’assises  sont  disposés  sur  un  plan  incliné,  paral¬ 
lèle  à  peu  près  à  la  pente  générale  2.  C’est  là  un 
procédé  de  construction  bien  remarquable,  qui 
se  continue  même  sous  terre,  dans  les  soubasse¬ 
ments.  Les  pierres  de  tuf,  rongées  par  l’humidi¬ 
té,  ne  présentent  plus  de  caractère  distinctif,  et  les 
joints  sont  trop  serrés  pour  laisser  découvrir  leurs 
scellements.  Elles  ont  cependant  une  apparence 
d’antiquité  très-reculée.  Pourquoi,  du  reste,  eût- 
on  employé  ce  mode  de  construction  à  l’époque 
romaine,  alors  que  le  mur  était  caché  sous  un 
revêtement  de  marbre?  Si,  au  contraire,  la  pente 
des  couches  d’assises  se  reproduit  à  l’extérieur  et 
était  destinée  à  annoncer  de  loin  l’escalier  qu’en¬ 
fermaient  les  fortifications,  ne  serait-ce  pas  une 
application  aussi  curieuse  que  nouvelle  de  l’ar¬ 
chitecture  figurée  des  Grecs?  On  remarque  sous 

'  Pi.  Il,  lettres  C  C  C  C. 

2  Le  mur  extérieur  qui  se  prolonge  à  l’intérieur  de  l’Acro¬ 
pole  (  lettre  C),  au-dessous  du  piédestal  d’Agrippa,  se  relie 
à  la  rampe  C  C  C.  La  rampe  est  détruite  dans  sa  partie 
supérieure.  Mais  on  distingue  dans  le  mur  l’arrachement  de 
ses  assises,  je  me  suis  convaincu  de  ce  fait,  en  enlevant  mo¬ 
mentanément  la  terre,  et  en  découvrant  cet  arrachement  à 
une  plus  grande  profondeur.  Là  aussi  la  pente  des  assises 
dans  le  sens  de  l’escalier  est  sensible. 
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lerre  des  saillies  irrégulières  et  deux  ou  trois 
pierres  qui  ont  appartenu  à  de  vieux  monuments. 
Mais  les  soubassements  des  Propylées,  de  l’Érech- 
théion  et  du  Parthénon  lui-même  nous  appren¬ 
nent,  je  l’ai  déjà  dit,  comment  les  artistes  de 
Périclès  liraient  part i  des  ruines  laissées  par  les 
Perses. 

Du  côté  droit,  le  rocher  existe  jusqu’à  une  cer¬ 
taine  hauteur  et  il  a  été  taillé  perpendiculaire¬ 
ment,  de  manière  à  former  la  seconde  rampe  de 
l’escalier;  on  a  seulement  ménagé  à  sa  hase  des 
saillies  par  degrés  qui  supportaient  le  revêtement 
de  marbre.  Une  grande  rainure  indique  la  place 
d’un  mur  qui  s’élevait  sur  le  rocher  et  qui  a  dis¬ 
paru.  Quelques  assises  déplacées T, et  dont  les  scel¬ 
lements  sont  fort  équivoques,  paraissent  une  res¬ 
tauration.  Toutefois,  elles  sont  aussi  disposées  sur 
un  plan  incliné,  comme  celles  du  mur  opposé. 
Le  coin  où  elles  se  trouvent  a  été  tellement  bou¬ 
leversé  par  l’explosion  d’une  mine  en  1822,  que 
je  n’ai  trop  osé  remuer  un  amas  chancelant  de 
débris. 

Ainsi,  le  plan  général  de  l’escalier  s’accorde 
parfaitement  avec  la  façade  et  les  ailes  des  Pro- 
pylées,  avec  les  fortifications  avancées  que  ses 
rampes  relient  aux  Propylées,  de  manière  qu’elles 
servent  en  même  temps  de  murs  extérieurs,  fie 


PI.  III,  lettre  E. 
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murs  de  défense.  Je  vois  dans  cet  ensemble  une 
seule  pensée  qui  a  tout  disposé  avec  unité  et  avec 
grandeur.  Bien  loin  que  les  travaux  des  âges  sui- 
vanls  aient  complété  ou  embelli  la  conception 
primitive  du  grand  siècle,  ils  n’ont  servi  qu’à  les 
mutiler  et  à  en  détruire  l’harmonie. 

Par  exemple,  au-dessous  du  portique  septen¬ 
trional  des  Propylées,  les  Athéniens  élevèrent  un 
immense  piédestal  qui  porte  encore  aujourd’hui 
le  nom  d’Agrippa1.  Ce  piédestal  n’a  pas  seule¬ 
ment  fait  renverser  une  partie  de  la  rampe  gau¬ 
che,  il  en  interrompt  grossièrement  l’alignement 
et  s’avance  sur  l’escalier.  La  rampe  tend  à  rejoin¬ 
dre  le  portique  septentrional  à  travers  ce  massif 
gigantesque,  qui  ne  fait  que  nuire  de  toute  ma¬ 
nière  à  l’œuvre  de  Mnésiclès. 

Nous  savons  que  la  statue  d’Agrippa  fut  élevée 
pendant  son  troisième  consulat,  sous  le  règne 
d’Auguste.  Par  conséquent,  si  le  plan  de  l’esca¬ 
lier  eût  été  tracé  pour  la  première  fois  du  temps 
des  Romains,  on  eût  tenu  compte  évidemment  du 
piédestal,  et  on  eût  amené  l’encadrement  de  l’es¬ 
calier  dans  son  prolongement. 

Les  traces  de  l’escalier  sont  écrites,  du  reste, 
bien  clairement  sur  les  substructions  qui  suppor¬ 
tent  les  deux  ailes  des  Propylées.  Ces  substructions 
sont  partie  en  pierre,  partie  en  marbre  :  en  pierre, 

i  PI.  Il,  lettre  E. 
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tout  ce  qui  était  caché  par  l'escalier;  en  marbre, 
tout  ce  qui  paraissait.  La  ligne  de  séparation  de 
matériaux  si  différents  forme  elle-même  des  de¬ 
grés  qui  accompagnent  le  mouvement  de  l’es¬ 
calier. 

C’est  là  un  fait  tout  à  fait  remarquable  :  car,  si 
l’on  peut  dire  que  c’est  en  construisant  l'escalier 
qui  existe  aujourd’hui  qu’on  a  embelli  çà  et  là  le 
soubassement  de  tuf,  on  ne  dira  pas  assurément 
qu’on  a  glissé  après  coup  tout  le  soubassement  de 
marbre. 

D’un  autre  côté,  on  comprend  que  si  l’archi¬ 
tecte,  en  construisant  les  Propylées,  avait  déjà 
déterminé  la  pente  de  l’escalier  et  disposé  en 
conséquence  les  matériaux  des  soubassements,  il 
était  impossible  cependant  que  chaque  assise  cor¬ 
respondît  exactement  à  chaque  marche.  On  re¬ 
média  à  cette  inégalité  en  ajoutant  quelques  pla¬ 
ques  de  revêtement,  dont  deux  fragments 
existent  encore,  non  pas  à  leur  place,  mais  dans 
les  cavités  mêmes  du  soubassement  septentrional. 
Les  trous  de  scellement,  qui  sont  parfaitement 
visibles  sur  les  dernières  assises  de  marbre,  la 
petitesse,  lanettetéde  l'entaille,  semblent  annoncer 
le  ciseau  grec1  ;  ceux  qui  connaissent  les  monu- 

•  Les  entailles  n’ont  pas  la  forme  du  double  T,  il  est  vrai; 
mais  les  scellements  étaientnécessairement  extérieurs,  puisque 
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rnents  de  la  Grèce,  ne  trouveront  rien  de  puéril 
à  celte  remarque  :  même  dans  leurs  parties  ca¬ 
chées  ,  dans  leurs  détails  les  plus  humbles, 
on  surprend  les  différences  de  travail  et  d’é¬ 
poque. 

Il  y  a  aussi  des  indications  empreintes  sur  le 
rocher,  du  moins  dans  la  partie  supérieure  de 
l’escalier.  Cependant  la  surface  a  été  altérée 
par  le  temps,  par  des  accidents  inconnus  et 
par  le  remaniement  qu’exigea  l’escalier  plus  ré¬ 
cent.  On  observera  d’abord  à  gauche,  un  peu 
plus  haut  que  le  piédestal  d’Agrippa,  des  pierres 
de  tuf  encore  scellées  sur  le  rocher,  restes  des 
soubassements  qui  suppléaient  aux  inégalités 
d’un  pareil  sol  et  formaient  l’assietlede  l’escalier1. 
Çà  et  là  des  entailles,  des  trous  de  scellement 
qui  chaque  jour  s’effacent,  montrent  que  toute 
l’élendue  du  rocher  était  ainsi  couverte  d’as¬ 
sises  de  tuf  qui  supportaient  les  marches.  Ce 
travail  préparatoire  ne  peut  être  rapporté  à  la 
construction  du  second  escalier,  puisque  ce  der¬ 
nier  fut  établi  sur  un  blocage  composé  de  petites 
pierres  et  de  mortier. 

Le  mur  pélasgique  récemment  découvert  est 

ce  n’est  qu’un  travail  de  raccordement  ;  il  fallait  donc  faire  les 
entailles  aussi  petites  et  aussi  peu  visibles  que  possible. 

1  Une  de  ces  pierres  s’applique  même  sur  le  petit  chemin 
pélasgique  dont  il  a  été  question  au  précédent  chapitre. 
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une  des  preuves  les  plus  décisives.  Pourquoi 
Mnésiclès,  lorsqu’il  fit  disparaître  les  ruines  des 
constructions  antérieures  et  assit  sur  leur  empla¬ 
cement  son  vaste  monument  ,  aurait-il  laissé 
subsister  cette  œuvre  d’un  âge  barbare,  si  elle 
n’eût  servi  ses  plans  au  lieu  de  les  contrarier? 
Pourquoi  eût-il  démoli  en  partie  ce  mur,  en  lui 
donnant  la  forme  d’un  escalier,  si  précisément  il 
ne  lui  eut  paru  propre  à  supporter  les  degrés  qui 
devaient  le  cacher  et  à  remplacer  le  rocher  qui 
manquait  de  ce  côté? 

La  nature  des  terrains  qui  ont  été  rapportés  au 
même  endroit,  mérile  une  attention  toute  parli- 
culière.  Le  sol  primitif  est  indiqué  par  la  base  du 
mur  pélasgique.  Jusqu’à  Périclès,  ce  muravec  son 
parement  était  à  ciel  ouvert  et  servait  de  fortifica¬ 
tion.  Lorsqu’on  voulut  l’enterrer  pour  supporter 
l’escalier,  il  fallut  des  remblais  considérables.  Or, 
la  tranchée  laisse  distinguer  parfaitement  trois 
couches  différentes  de  terrains.  La  couche  la  plus 
basse  est  formée  par  les  débris  du  rocher  de 
l’Acropole,  taillé  pour  établir  l’assiette  des  Propy¬ 
lées  ;  la  seconde,  par  les  parcelles  de  tuf  que  les  ou¬ 
vriers  entassaient  en  préparant  les  soubassements; 
la  troisième,  par  les  éclats  de  marbre  que  le  ciseau 
faisait  voler  en  travaillant  aux  Propylées  eux- 
mêmes.  On  retrouve  les  mêmes  remblais  en  creu¬ 
sant  à  l’orient  du  Parthénon.  Le  mur  pélasgique 
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a  donc  été  enterré  au  temps  même  de  la  con¬ 
struction  des  Propylées. 

Si  l’on  examine  de  près  les  degrés  de  l’esca¬ 
lier  actuel,  on  verra  que  plusieurs  sont  d’un 
plus  beau  travail  que  le  reste.  Beaucoup  de 
marches  du  bas  ont  aussi  été  repiquées,  et  l’on 
a  enlevé  une  surface  assez  épaisse  pour  faire 
affleurer  le  fond  de  vieux  scellements.  Ainsi,  dans 
le  travail  de  restauration,  on  aurait  employé  les 
matériaux  de  l’ancien  escalier  et  retaillé  les  mar¬ 
bres  les  moins  usés. 

Une  dernière  preuve,  d’une  nature  plus  délicate 
que  les  autres,  est.  cependant  plus  concluante  en¬ 
core  à  mes  yeux  :  car  elle  se  rattache  aux  prin¬ 
cipes  les  plus  savants  de  l’art  grec.  L’on  sait,  et 
j’aurai  l’occasion  de  le  montrer  par  la  suite,  que 
les  édifices  doriques  du  siècle  de  Périclès  ont 
toutes  leurs  lignes  légèrement  courbes  et  que  les 
surfaces  qui  sont  parallèles  à  l’horizon  ne  sont  pas 
planes,  mais  convexes.  Ainsi  les  stylobates  sont 
convexes,  les  entablements  sont  convexes,  et 
Vitruve  recommande1  même  de  garder  une  cer¬ 
taine  proportion  entre  les  courbes  de  la  base  et 

'  Stylobaten  ita  oportet  exæquari  uti  habeat  per  medium 
adjec.tionem  per  scamillos  irnpares.  Vitr.  ,  ed.  Schneider,  III, 
4,  9^.  Capitulis  perfectis  et  non  ad  libellant,  sed  ad  æqualem 
modulum  collocatis,  ut  quæ  adjectio  in  stylobatis  facta  fuerit, 
in  superioribus  tnembris  respondeat.  111,  5,  8. 
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celles  du  sommet  du  monument.  Un  temple  do¬ 
rique  peut  ne  pas  avoir  des  courbes  horizontales, 
et  certains  temples  en  effet  n’en  ont  pas.  Mais  ce 
serait  quelque  chose  d’inouï  qu’un  entablement 
courbe  et  un  soubassement  plan. 

C’est  pourtant  le  cas  des  Propylées.  L’entable¬ 
ment  de  leurs  différents  portiques  présente  la 
même  convexité  que  l’entablement  du  Parthénon  ; 
cependant  les  soubassements,  les  slylobates,  sont 
plans. 

Celle  anomalie  a  été  signalée  déjà  par  un  ar¬ 
chitecte1  qui  ne  s’est  nullement  occupé  de  l’esca¬ 
lier  des  Propylées,  mais  qui  vient  de  publier  de 
remarquables  études  sur  les  couibes  des  monu¬ 
ments  athéniens.  Elle  me  paraît  maintenant  s’expli¬ 
quer  assez  naturellement  : 

On  a  fait  plan  le  soubassement  des  Propylées, 
pour  qu’il  fût  en  harmonie  avec  l’escalier  qui  ne 
pouvait  être  convexe.  Les  degrés  du  stylobate  et 
ceux  de  l’escalier  arrivant  à  se  rencontrer,  leurs 
lignes  ne  pouvaient  se  contrarier  d’une  façon  aussi 
choquante;  tandis  qu’entre  la  ligne  des  stylobates 

1  M.  Penrose,  Principles  of  athenian  architecture  ;  London, 
i85i.  The  Parthénon  and  Propylæa...  In  the  latter  however 
the  curve  only  occurs  in  entablature,  the  line  of  steps  being 
streight  and  level.  (P.  26).  The  stylobate  of  the  Propylæa  both 
ce  nier  and  wings  is  level,  but  the  horizontal  lines  of  enta¬ 
blature  were  curved  in  the  rentrai.  (Pag.  62.) 
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et  celle  des  architraves  il  y  a  trop  de  dislance,  il 
y  a  trop  de  perspective  et  de  lumière  à  travers  la 
colonnade,  pour  que  cette  discordance  soit  sen¬ 
sible. 

On  se  demandera  peut-être  pourquoi  l’escalier 
primitif  a  disparu;  pourquoi,  six  ou  sept  siècles 
plus  lard,  il  a  fallu  en  refaire  un  nouveau.  Il  suf¬ 
firait,  je  crois,  d’adresser  cette  question  aux  archi¬ 
tectes  auxquels  leurs  connaissances  pratiques 
donnent  plus  d’autorité  sur  ce  point.  Ils  sa¬ 
vent  dans  quel  état  peut  se  trouver,  après  sept 
cents  ans,  un  escalier  de  marbre  blanc1,  ma¬ 
tière  qui  s’use  plus  vite  que  toute  autre  par 
le  frottement,  surtout  lorsque  cet  escalier  con¬ 
duit  au  lieu  le  plus  fréquenté  du  monde.  Si 
l’action  du  temps  ne  suffisait  pas  à  expliquer  la 
nécessité  d’une  restauration,  ne  faut-il  pas  tenir 
compte  des  accidents,  des  guerres,  des  assauts 
des  ruines?  Sans  aller  plus  loin,  quand  Sylla  fît 
renverser  les  murailles  et  les  tours  qui  entouraient 
de  toutes  parts  l’escalier  ancien,  les  marbres  ne 
durent-ils  pas  être  brisés  par  la  chute  des  énor¬ 
mes  pierres  que  les  soldats  romains  précipitaient? 

1  Bien  plus,  il  semble  que  l’escalier  romain  ait  été  lui-même 
réparé:  sur  les  côtés  du  système  inférieur,  les  degrés  sont 
repiqués  grossièrement  et  comme  neufs  :  il  est  vrai  que  la 
foule  y  passait  peu;  tandis  qu’au  milieu,  devant  la  porte, 
les  marches  sont  usées  et  glissantes. 
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Je  parle  de  l’escalier  ancien,  de  l’escalier  pri¬ 
mitif  :  je  ne  voudrais  point  que  ma  pensée  parût 
équivoque  ou  exagérée.  J’entends  que  dans  le 
plan  de  Mnésiclès  il  devait  y  avoir  un  escalier, 
que  tout  avait  été  disposé  pour  le  recevoir,  que 
c’était  un  complément  aussi  nécessaire  que  ma¬ 
gnifique  de  ses  Propylées,  qu’on  en  découvre 
encore  les  preuves,  malgré  les  remaniements  et 
les  ruines  de  tant  de  siècles.  Mais  qui  pourrait 
affirmer  que  ce  plan  avait  été  dès  lors  réalisé,  et 
que  l’escalier  avait  été  exécuté  dans  toute  son 
étendue,  lorsque  les  Propylées  eux-mêmes  sont 
restés  inachevés?  Il  est  impossible  qu’une  partie 
des  marches  n’eussent  pas  été  mises  en  place;  au¬ 
trement  les  Propylées  devenaient  inaccessibles. 
La  route  pélasgique  qui  serpente  sur  le  rocher, 
ne  pouvait  même  plus  servir.  J’ai  déblayé  les  sou¬ 
bassements  des  Propylées  au-dessous  du  passage 
central  :  ils  s’élèvent  perpendiculairement  de  cinq 
pieds  au-dessus  du  rocher.  Comment  franchir 
sans  escalier  une  pareille  hauteur  à  laquelle 
s’ajoute  l’épaisseur  d’une  dalle,  indiquée  à  droite 
et  à  gauche  par  les  traces  de  ses  crampons?  Que 
le  travail  de  Mnésiclès  ait  été  achevé  avant  la 
guerre  du  Péloponèse  ou  plus  tard,  qu'il  ne  l’ait 
même  jamais  été  jusqu’à  la  domination  romaine, 
sa  pensée  n’en  est  pas  moins  clairement  écrite 
sur  toute  cette  partie  de  l'Acropole  :  réalisée 
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peut-être  à  une  époque  qui  nous  est  inconnue, 
reprise  fidèlement  sous  les  empereurs,  quand  les 
marbres  eurent  été  usés  par  les  pieds  de  quinze 
générations,  elle  reparaît  aujourd’hui  à  la  lumière, 
et  prête  aux  Propylées  une  grandeur  et  une  beauté 
nouvelles. 

11  me  reste  à  expliquer,  comme  je  l’ai  annoncé 
plus  haut,  pourquoi  l’escalier  est  divisé  en  deux 
parties  inégales,  ou  plutôt  en  deux  systèmes  dif¬ 
férents;  pourquoi,  au-dessous  du  palier  central, 
les  degrés  sont  continus;  pourquoi,  au-dessus,  ils 
sont  interrompus  par  un  chemin  creux. 

La  position  de  ce  grand  palier,  large  de  seize 
pieds  sur  soixante-dix  pieds  d’ouverture,  n’a  point 
été  choisie  au  hasard,  mais  déterminée  par  les 
exigences  mêmes  des  lieux. 

Du  côté  du  nord,  il  communique  avec  un  pe¬ 
tit  escalier  taillé  dans  le  rocher,  l’escalier  de  Pan  T, 
dont  il  sera  question  à  la  fin  de  ce  chapitre.  Du 
côté  du  sud,  il  correspond  à  une  seconde  entrée 
latérale2  qui  devait  exister  au-dessous  du  temple 
de  la  Victoire.  Mes  recherches  pour  en  découvrir 
les  traces  ont  été  vaines,  parce  que  tout  a  été 
ruiné  dans  cet  endroit  lorsqu’on  voulut  y  bâtir 
au  moyen  âge  des  fortifications  et  une  porte 
nouvelle.  Mais  l’existence  du  chemin  pélasgique 

1  Pi.  II,  lettre  H. 

2  PI.  II,  lettre  J. 
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prouve  qu’il  y  avait  un  passage  naturel  vers  le 
sud,  et  que  les  architectes  de  Périclès  durent  en 
profiter,  tout  en  élevant  le  sol  jusqu’au  soubasse- 
semenl  du  temple  de  la  Victoire1.  En  effet,  par 
là  seulement  pouvaient  monter  les  victimes  et  les 
bêtes  de  somme  :  à  l’occident  la  pente  était  trop 
roide,  au  nord  il  n’v  avait  qu’un  rocher  à  pic. 
Les  animaux  arrivaient  par  celte  porte  au  palier 
central,  puis  suivaient  le  chemin  creux  que  l’on 
avait  ménagé  au  milieu  de  l’escalier  supérieur; 
leurs  pieds  ne  pouvaient  glisser  sur  les  dalles  de 
marbre  profondément  striées.  Au  contraire,  il 
était  inutile  de  faire  descendre  le  chemin  creux 
jusqu’au  bas  de  l’escalier,  jusqu’à  la  grande  porte 
occidentale,  puisque  cette  partie  n’était  accessi¬ 
ble  qu  aux  piétons. 

De  sorte  qu’un  plan  si  simple  et  si  naturel  se 
prêtait  à  la  fois  aux  commodités  usuelles  et  aux 
intérêts  de  l’art  :  la  principale  entrée,  au  bas  de 
la  colline ,  et  dans  l’axe  des  Propylées  2  ;  à  mi-côte 


1  On  ne  saurait  étudier  avec  trop  d'attention  ce  soubasse¬ 
ment,  pour  bien  retrouver  le  niveau  du  sol  de  Périclès,  qui 
était  plus  élevé  que  le  sol  pélasgique.  Le  travail  différent  des 
pierres  et  du  rocher  offre  des  indications  très-claires. 

2  Ceux'  qui  ne  voient  que  le  plan  des  Propylées  et  des 
fortifications  qui  les  précèdent,  s’étonnent  qu’un  si  vaste  es¬ 
calier,  qu’une  avenue  d’un  effet  si  grandiose  soit  cachée  par 
des  tours,  par  un  mur  de  défense  au  bas  de  la  colline.  Mais, 
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et  débouchant  en  face  l’une  de  l’autre  sur  le  même 
palier,  deux  portes  latérales  ;  voilà,  je  crois,  une 
belle  disposition.  Un  escalier  aussi  immense  eût 
paru  peut-être  trop  uniforme,  si  les  degrés  eussent 
été  tous  semblables,  tous  continus  :  le  chemin 
creux  qui  coupe  l’escalier  supérieur  introduit  du 
mouvement  et  de  la  variété.  Il  a  de  plus  l’avantage 
de  mettre  en  harmonie  l’escalier  avec  les  Propy¬ 
lées  et  de  s’accorder  avec  le  double  entre-colon- 
nement  de  la  façade. 

Je  n’ignore  pas  que  ce  système  et  l’idée  même 
d’un  escalier  soulèvent  une  objection  sérieuse  et 
contrarient  un  préjugé  très-répandu.  Comment, 
avec  un  escalier,  les  statues  et  les  blocs  de  marbre 
nécessaires  à  la  construction  des  monuments 
postérieurs  à  Périclès  pouvaient -ils  arriver  au 
sommet  de  l’Acropole?  Comment,  le  jour  des  Pa¬ 
nathénées,  les  chars  à  quatre  chevaux  montaient- 

quand  il  faut  fermer  une  citadelle,  les  exigences  de  la 
guerre  passent  avant  les  exigences  de  l’art.  Sans  doute, 
une  façade  découverte,  l’escalier  de  marbre  descendant  jus¬ 
que  dans  la  plaine,  paraissent  une  décoration  plus  complète; 
mais  il  faut  enfermer  l’œuvre  entière  pour  la  protéger  contre 
l’ennemi,  au  jour  du  danger.  Du  reste,  lorsque  l’on  franchit  le 
seuil  de  la  porte  principale,  il  y  a  un  effet  de  surprise  plein 
de  grandeur.  Les  Propylées  perdraient  quelque  chose  de  leur 
importance  et  de  leurs  proportions,  si  l’avenue  qui  y  con¬ 
duit  était  plus  longue.  L’architecte  semble  avoir  choisi  le 
point  précis,  le  point  de  vue  nécessaire  à  son  monument. 
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ils  jusqu’au  Parthénon?  J’essayerai  de  répondre 
à  l’objection  eide  combattre  le  préjugé. 

11  est  vrai  qu’après  Périclès  l’Acropole  conti¬ 
nua  à  se  remplir  de  monuments  considérables, 
de  statues  colossales,  et  qu’un  escalier,  même 
avec  un  chemin  creux,  ne  se  prête  que  difficile¬ 
ment  au  transport  de  matériaux  aussi  énormes. 
Mais  l’escalier  ne  me  semble  pas  le  seul  obstacle. 
La  roideur  de  la  pente  elle-même,  de  la  pente 
naturelle,  est  telle  qu’avant  la  construction  des 
Propylées  je  ne  me  la  figure  accessible  qu’avec 
des  terrassements,  des  plans  inclinés.  Au  con¬ 
traire,  lorsque  les  Propylées  eurent  été  construits 
et  eurent  fermé  le  côté  occidental  de  l’Acropole, 
l’abord  du  monument  fut  définitivement  interdit 
aux  voitures  et  aux  machines  de  transport.  En 
effet,  le  passage  qui  traverse  le  vestibule  des  Pro¬ 
pylées  est  étroit,  et  le  moindre  accident  pouvait 
briser  les  marbres,  les  colonnes,  les  bases  riche¬ 
ment  décorées.  Comment  croire,  par  exemple, 
que  les  architraves  de  l’Érecthéion,  c’est-à-dire 
des  poutres  de  marbre  longues  de  quinze  pieds, 
ont  passé  sous  ce  magnifique  vestibule?  IN’eût-ce 
pas  été  folie  que  de  l’exposer  chaque  jour  à  d’ir¬ 
réparables  dommages?  Un  faux  mouvement  des 
attelages,  la  maladresse  d’un  ouvrier  pouvait  gâ¬ 
ter  à  jamais  l’œuvre  de  Mnésiclès. 

Du  teste,  la  disposition  du  sol  sous  les  Propy- 
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lées  mêmes  prouve  que  le  passage  central  n’était 
destiné  qu’aux  victimes  et  aux  bêtes  de  somme. 
Le  pavage  qu’on  y  voit  encore  çà  et  là  est 
tout  moderne  et  composé  de  débris  déplacés. 
Mais  à  droite  et  à  gauche,  sur  le  soubassement 
de  la  colonnade  ionique,  on  remarque  des  tra¬ 
ces  de  marches  véritables,  dessinées  soit  par  la 
séparation  des  surfaces  brutes  qui  devaient 
être  cachées  et  des  surfaces  finies  qui  devaient 
rester  apparentes,  soit  par  des  empreintes  réel¬ 
les.  Au-dessous  de  la  porte  centrale,  le  rocher 
est  taillé  de  manière  à  former  aussi  des  degrés 
qui,  pour  être  doux,  n’en  sont  pas  moins  insur¬ 
montables  pour  des  chars  et  des  machines  de 
transport. 

L’Acropole  se  présente  à  pic  de  bien  des  côtés; 
il  est  facile  d’amener  les  blocs  de  marbre  et  les 
statues  au  pied  du  rocher,  et  de  les  hisser  direc¬ 
tement  sur  le  plateau.  Ce  système  offre  une  grande 
économie  de  temps  et  de  peine,  et  il  est  superflu 
de  se  demander  si  ceux  qui  ont  élevé  les  archi¬ 
traves  et  les  frontons  du  Partbénon  possédaient 
les  moyens,  si  simples  d’ailleurs,  de  hisser  ainsi 
les  pierres  les  plus  pesantes. 

C’est  aujourd’hui  une  idée  généralement  accep¬ 
tée  que  les  chars  et  la  cavalerie  montaient  à 
l’Acropole,  passaient  sous  les  Propylées,  et  venaient 
faire  leurs  évolutions  autourdu  Parthénon.  L’ima- 
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gination  trouve  dans  ce  spectacle  quelque  chose 
de  magnifique  et  de  séduisant,  et  ne  laisse  que  peu 
de  loisir  à  l’espr  it  d’examen. 

Aucun  texte  ancien,  cependant,  ne  parle  d'un 
fait  aussi  remarquable,  quoique  les  moindres 
détails  de  la  procession  panathénaïque  soient  mi¬ 
nutieusement  décrits.  Bien  plus,  si  les  auteurs  par¬ 
lent  des  courses  qui  avaient  lieu,  le  joui-  des 
Panathénées,  auprès  de  l’Uissus,  ils  ne  disent  nul¬ 
lement  que  les  chars  et  les  chevaux  suivissent  la 
procession.  Xénophon1,  dans  son  Maître  de  ca¬ 
valerie,  cite  les  différents  lieux  où  les  escadrons 
paradaient  dans  les  fêtes  publiques.  Il  nomme 
l’ Académie,  le  Lycée,  Phalère,  l'Hippodrome,  la 
place  publique;  il  recommande  même  de  bien 
tenir  les  chevaux  en  bride  sur  le  terrain  de  l’Aca¬ 
démie,  parce  qu'il  est  dur  et  battu.  Mais  il  ne 
parle  pas  des  rochers  de  l’Acropole  et  des  mar¬ 
bres  des  Propylées  :  jamais  pourtant  les  conseils 
n’étaient  plus  nécessaires. 

Lorsque  la  frise  du  Parthénon  fut  connue  pour 
la  première  fois  en  Europe,  et  expliquée  par  les 
savants,  ils  y  virent  la  plupart  une  copie  exacte 
et  matérielle  de  la  procession  des  Panathénées, 
ne  laissant  à  l’artiste  que  le  mérite  de  l'arrange¬ 
ment  et  de  l’exécution.  L’occasion  se  présentera 


1  'iTrrrapy  ixoù,  cli.  III. 
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plus  tard  de  protester  contre  ce  système.  La  con¬ 
séquence  directe,  c’est  que  tout  ce  qui  est  figuré 
sur  le  temple  a  dû  exister  en  réalité  autour  du 
temple,  de  même  qu’une  ombre  projetée  sur  un 
mur  suppose  nécessairement  le  voisinage  du  corps 
qu’elle  dessine.  Il  y  a  des  chevaux  et  des  chars 
sur  la  frise  de  Phidias,  donc  les  chars  et  les  che¬ 
vaux  montaient  à  l’Acropole  et  tournaient  autour 
du  Parthénon. 

Je  n’ai  pas  besoin  de  dire,  cependant,  que 
ce  n’était  pas  vers  le  Parthénon  ,  mais  vers  l’E- 
rechtbéion  que  se  dirigeait  le  cortège;  que  le 
péplum  n’était  point  destiné  à  Minerve  Parthé- 
nos,  mais  à  Minerve  Poliade  ;  qu’on  voit  sur  la 
frise  de  Phidias  des  dieux,  des  déesses,  des  êtres 
allégoriques  qui  ne  figuraient  évidemment  point 
dans  la  procession;  qu’on  y  remarque  des  scènes 
qui  ne  pouvaient  se  passer  à  l’Acropole  :  ce 
n’était  point  à  l’Acropole,  par  exemple,  que  les 
jeunes  Athéniens  équipaient  leurs  chevaux,  gour- 
mandaient  leurs  esclaves,  nouaient  leurs  sandales, 
et  passaient  leurs  tuniques. 

L’erreur  la  plus  naturelle,  dans  un  temps  où 
Athènes  était  peu  visitée  et  où  la  citadelle  était 
fermée  aux  étrangers,  c’était  de  supposer  que  les 
chars  montaient  au  Parthénon.  Cette  opinion 
devint  en  effet  populaire,  et,  en  cherchant  plus 
tard  à  la  justifier,  quelques  voyageurs  crurent 
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voir  des  traces  de  roues  sur  le  plateau  de  l’Acro¬ 
pole1.  Pour  moi,  j’ai  bien  remarqué  un  large 
conduit  pour  les  eaux  et,  de  tous  côtés,  des  trous 
carrés  qui  servaient  à  sceller  les  piédestaux  et  les 
stèles.  Mais  assurément  il  n’y  a  pas  la  moindre 
trace  de  roue.  Ne  serait-il  pas  extraordinaire  que 
quelques  chars  qui  passaient  une  fois  en  quatre 
ans  sur  le  rocher  eussent  creusé  de  profonds  sil¬ 
lons  ? 

Les  stries  qui  coupent  la  surface  du  rocher 
au-dessus  des  Propylées  prouvent  simplement 
qu’on  avait  voulu  la  rendre  moins  glissante  pour 
les  piétons  et  pour  les  animaux  :  du  reste,  ces 
stries  couvrent  tout  l’espace  qui  s'ouvre  devant  la 
façade  intérieure  des  Propylées. 

Ainsi,  ni  l’étude  des  lieux  ni  l’étude  del’histoire 
ne  parviennent  à  justifier  un  préjugé  qui  n’a 
d’autre  origine  que  le  désir  d’expliquer  la  frise 
du  Parthénon.  Si  l’on  examine,  au  contraire,  les 
dalles  du  chemin  creux  et  les  petits  degrés  qu’elles 
forment  l’une  au-dessus  de  l’autre,  si  l'on  remar¬ 
que  les  traces  de  marches  écrites  en  quelque  sorte 
sur  les  soubassements  de  la  colonnade  dorique, 
si  l’on  observe  attentivement  le  rocher  au-dessous 

1  Les  fragments  de  dallage,  sur  le  chemin  creux  des  Pro¬ 
pylées,  sont  modernes  ;  les  trous  isolés  qu’on  y  remarque  sont 
produits  par  l’action  de  l’eau  qui  séjourne  par  places  après  la 
pluie. 
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de  la  grande  porte,  on  reconnaîtra  combien  il 
est  impossible  que  des  chars  aient  jamais  monté 
à  l’Acropole.  D’ailleurs,  telle  est  la  roideur  de  la 
pente,  qu’avec  toutes  les  facilités  possibles,  des 
voitures  ne  pourraient  la  gravir  et  encore  moins 
la  descendre.  L’angle  d’inclinaison  est  d’au  moins 
vingt  degrés. 

Je  pourrais  ajouter  qu’où  l’on  fait  passer  des 
chars,  on  déviait  faire  passer  aussi  le  vaisseau 
sacré  auquel  le  péplum  était  suspendu  et  qui 
glissait  sur  la  terre  par  un  mécanisme  invisible'. 
Car  Pausanias  nous  apprend2  qu’il  était  petit,  et 
les  rues  d’Athènes,  où  on  le  promenait,  étaient  fort 
étroites,  à  en  juger  par  celles  dont  on  retrouve 
les  restes.  Or,  l’on  sait  la  route  que  suivait 
la  galère  panalliénaïque  :  partie  du  Cérami¬ 
que3,  elle  allait  jusqu’à  l’Éleusinium,  en  faisait  le 
tour ,  puis,  longeant  le  mur  des  Pélasges,  arrivait  au 
temple  d’Apollon  Pytliien,  et  de  là  à  l’endroit  où 
elle  remisait,  près  de  l’Aréopage4.  Ainsi  on  la 

1  Voy.  Meursius,  t.  II,  p.  5i2. 

2  Toîi  ôs  ’Apaou  irayou  uXr]aiov  ÔEixvuxat  vaüç  uoiviOàoa  eîç 
TTjv  zf>. iv  IIav«Qv)vaiojv  uop.urjv  xal  xauxïjv  p.Èv  vjSiri  7roû  xiç 
vmpzëâXltzo.  (  Att.,  XXIX.  ) 

3  Ty]v  vaïïv  Ix  KepapeixoÏÏ  apaaav  aîpstvat  lut  xo  ’EXeuoiviov, 
y. ai  uepi^a^ouffav  aùxo,  uapapuï^ai  xo  FUXaaYiKOV,  xopuÇopuV7]v 
uapà  xo  nûOiov  IXôeiv  ot  vuv  wppuaxai.  (  Philostr.  in  Herod. 
Soph.,  1.  H.  ) 

-i  Tou  os  'A p£iou  uàyou  uXr^iov  ..  x.  x.  X. 
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promenait  précisément  au-dessous  du  temple  de 
Minerve  Poliade,  à  l’orient  et  au  nord  de  l’Acro¬ 
pole.  On  l’arrêtait  au  moment  où  la  procession 
commençait  à  monter  vers  la  citadelle  (car  l’Aréo¬ 
page  est  au  pied  des  Propylées),  et  l’on  détachait 
le  péplum  pour  le  porter  à  la  déesse. 

Alors,  je  me  figure  la  pompe  sacrée  se  divisant 
en  trois  troupes  et  suivant  trois  chemins  diffé¬ 
rents.  Les  prêtres,  les  magistrats,  les  vieillards, 
les  jeunes  vierges,  se  dirigent  vers  la  grande  en¬ 
trée.  Ils  dépassent  les  tours  de  la  façade,  qui  sont 
comme  le  vestibule  de  l’Acropole  et  montent 
lentement  le  magnifique  escalier  de  marbre.  Pen¬ 
dant  ce  temps,  les  sacrificateurs  et  les  bœufs  qu’ils 
conduisent,  les  métœques  chargés  de  leurs  far¬ 
deaux  arrivent  à  la  porte  latérale  du  sud  et  se 
présentent  au-dessous  du  temple  de  la  Victoire. 
Enfin,  la  jeunesse  athénienne,  qui  a  quitté  ses 
chars  et  ses  chevaux  près  de  l’Aréopage  avec  le 
vaisseau  sacré,  gravit  l’escalier  de  Pan,  qui  touche 
presque  à  l’Aréopage,  et  débouche  par  la  porte 
latérale  du  nord,  au-dessous  de  la  Pinacothèque. 
Les  trois  troupes  se  rencontrent  sur  le  vaste 
palier  qui  forme  le  centre  de  l’escalier;  elles  se 
réunissent  et  reprennent  l’ordre  accoutumé  pour 
franchir  les  derniers  degrés  et  pénétrer  dans  la 
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A  la  grande  entrée  de  l’Acropole  se  rattachait 
un  petit  escalier  qui  regardait  le  nord,  voisin  de 
la  gi  olte  de  Pan  et  d’Apollon. 

Les  Athéniens,  reconnaissants  du  secours  que 
le  dieu  Pan  leur  avait  promis  avant  Marathon1, 
lui  avaient  consacré  la  petite  caverne  qui  se 
trouve  à  l’angle  nord-ouest  de  l’Acropole.  C’est 
dans  cette  caverne,  fort  ouverte  du  reste,  qu’Apol- 
lon  avait  surpris  Créuse  et  qu’Ion  avait  été 
exposé2.  C’est  là  que  Pan  se  plaisait  à  faire  reten¬ 
tir  des  sons  de  sa  flûte  les  Longs  Rochers 3,  et  à 
exciter  aux  danses  légères  les  trois  tilles  d’Agraule. 
Au-dessous  se  trouvait  la  fontaineClepsydre,  dont 
les  eaux  se  dérobaient4  quand  les  vents  étésiens 
cessaient  de  souffler.  Là  commençait  un  escalier 

1  Paus.,  Au.,  XXVIII. 

1  Voy.  la  tragédie  d’Euripide. 

3  ’îi  Ilâvo;  0ax7jp.axa  xa't 
IlapauXiÇouaa  rexpoc 
Mu^oîSsat  Maxpoûç , 

“Iva  xppoùç  axslêouci  iroSoiv 
’AypauXou  xopai  xpiyovoi,.. 

. . .  oxav  aûXstotç  xupt^ç 

T2  ïlàv,  xoîai  coïç  sv  à'vxpoi;.  Ion,  4y. 

4  KXs7rxw  üSwp.Voy.  le  Scol.  d’Arist.,  Ois.,  1695.  ’Ap^oasvojv 
x«ov  sxyitnwv  TïXr)poïïxai,  Ttauopivojv  8s  Xvjyst.  Aujourd’hui  en¬ 
core,  pendant  les  mois  de  juillet  et  d’août,  elle  a,  m’a-t-on  dit, 
dix  fois  moins  d’eau  que  pendant  le  reste  de  l’année.  La  même 
source  alimente  probablement  le  puits  moderne  dont  il  a  été 
question  au  précédent  chapitre. 
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taillé  dans  le  rocher,  qui  conduisait  jusqu’au 
palier  central  du  grand  escalier  de  marbre,  et  par 
lequel  Pausanias  descendit  après  avoir  visité 
l’Acropole;  sa  description  l’indique  assez  claire¬ 
ment  : 

«  En  descendant,  »  dit-il  I,«  non  pas  dans  la  ville 
«  basse,  mais  un  peu  au-dessous  des  Propylées, 
.<  vous  soyez  une  fontaine  et,  tout  auprès,  une 
«  grotte  consacrée  à  Apollon  et  à  Pan.  »  Il  se 
trouve  ensuite  tout  porté  à  l’Aréopage2,  qui  est,  en 
effet,  voisin. 

Sans  cet  escalier,  on  comprendrait  difficilement 
un  passage  assez  délicat  d’Aristophane3,  dans  la 
scène  toute  conjugale  de  Cinésiasel  deMyrrhine, 
encore  moins  le  jeu  de  Myrrhine  qui  rentre  à 


1  Kaxaëact  os  oïïx  sç  xr,v  xàxw  ttoXiv  ,  <xXX’  o<tov  utco  xà  np°- 
7njXai«,  7 xrjyrj  xe  üSaxoç  i<m  xal  irXvjctov  ’Aixo'XXiovoç  tsoov  èv 
(TixYiXatw...  e’vxaïïOa  xai xoïï  Ilavoç  îepov.  (XXVIII.) 

7  Kaxw  8s  xat  6  'Apeioç  Etayo?.  (Ibid.  ) 

Mup^îvT). 

. IIoïï  yàp  àv  xiç  xai,  xàXav, 

Apaasis  xoïïG’; 

Kivvjfjîaç. 

"Otcou  xo  xoïï  Ilavoi;,  xaXov. 

Mop^tVY). 

K  où  nuit;  sG’  ayvr)  ôîjx’  av  sXGoipit  eç  7xôXtv  (  ’AxpOTtoXiv). 

Kiv7)(7ia<;. 

KaXXioxa  Sïjuou,  XoucapLsvr)  xîj  KXs'|ïïSpa. 

(• Lysistr .,  911.) 
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chaque  instant  dans  l’Acropole  pour  prendre  une 
natte,  un  oreiller,  des  parfums. 

Par  cet  escalier,  on  montait  à  la  citadelle  en 
venant  du  Céramique.  C’est  ainsi  que  Ci  mon  %  à 
la  vue  du  peuple  entier,  allait,  d’un  visage  riant, 
consacrer  un  mors  de  cheval  à  Minerve.  Après 
avoir  adressé  ses  prières  à  la  déesse,  il  détachait 
un  des  boucliers  suspendus  autour  du  temple  et 
descendait  par  l’Ennéapyle  vers  la  mer  et  le  port 
de  Phalère2.  Cet  acte,  plus  éloquent  que  tous  les 
discours,  encourageait  le  peuple  consterné  à 
suivre  le  conseil  de  Thémistocle  et  à  s’embarquer 
pour  Salamine. 

On  voyait  encore  à  ciel  ouvert,  il  y  a  trente  ans, 
un  certain  nombre  de  marches  taillées  dans  le 
rocher.  Dodwell 3  les  remarqua  en  1819,  et, 
lorsque  les  Grecs  assiégeaient  les  Turcs,  quelques- 
uns  montèrent  par  là  dans  l’espérance  de  trouver 
le  passage  mal  fermé.  En  1822,  les  Grecs  furent 
assiégés  à  leur  tour.  Pour  prévenir  la  disette 
d’eau,  Odyssée  fit  enfermer  dans  un  bastion  la 
fontaine  Clepsydre  et  l’église  des  Saints-Apôtres 

1  Plutarque,  Vie  de  Cimon ,  V. 

2  Ce  ne  fut  qu’a  près  la  bataille  de  Salamine  que  Thémis¬ 
tocle  fit  du  Pirée  le  port  d’Athènes. 

3  Towards  the  north-west  angle  of  the  Acropolis  and 
nearly  under  the  Propylæa,  I  discovered  eight  steps  hewn  in 
the  rock  and  leading  up  to  the  wall.  (  Tour  thrnugh  Greere,  1 
p.  3o3. ) 
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où  elle  se  trouvait.  Alors,  l’escalier  de  Pan,  couvert 
d’une  voûte  grossière  et  enterré  sous  les  décom¬ 
bres  et  les  constructions,  devint  souterrain.  On 
refit  à  la  hâte  les  degrés  qui  manquaient.  Néan¬ 
moins,  on  voit  encore  le  rocher  qui  forme  un 
passage  large  d’un  mètre  environ  et  soutient  la 
maçonnerie  moderne.  En  haut  seulement,  la  voûte 
est  naturelle.  En  peu  plus  bas,  en  approchant  la 
lumière  et  en  écartant  la  poussière  qui  les  recou¬ 
vre,  on  distingue  les  huit  marches  taillées  dans  le 
r  ocher  que  Dodwell  avait  comptées.  Au-dessous, 
il  v  en  a  d’autres  encore. 

Enfin  l’on  arrive  à  la  petite  église  des  Saints- 
Apôtres,  revêtue  de  peintures  que  je  n’oserais  cer¬ 
tainement  pas  appeler  byzantines.  Ce  sont  de  ces 
œuvres  qui  ne  peuvent  être  classées.  Ce  qu’elles 
offrent  de  plus  remarquable,  ce  sont  les  traces 
des  balles  que  les  Turcs,  suivant  leur  habitude, 
tiraient  au  visage  des  personnages  sacrés. 

L’eau  de  la  fontaine  Clepsydre  a  un  goût  légè¬ 
rement  saumâtre,,  comme  dans  l’antiquité1.  Les 
Athéniens  croyaient  que  l’on  n’en  pouvait  trou¬ 
ver  le  fond  et  qu’elle  communiquait  avec  la  mer. 
Ils  racontaient  qu’un  jour  une  fiole  y  tomba  et 
reparut  dans  la  baie  de  Phalère2. 


1  To  Ss  uâwp  aX[j.upbv.  (  Scol.  d’Arist.,  Ois.,  i6g5.  ) 

2  <t>as:  bè  «ùt^v  aTtÉpavcov  jbaâoç  îytiv...  eiç  TauTY|V  f|[/apTO(/.tvy)v 
ïdaX^v  7T£ctoij<t«v  6cp69jvat  èvîm  <t)aXy)pix.w.  (Ibid.  ) 
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Une  troisième  entrée,  mais  ceile-là  naturelle, 
peut  conduire  sur  le  plateau  même  de  l’Acro¬ 
pole.  Au  fond  de  la  grotte  consacrée  à  Aglaure, 
fille  de  Cécrops,  il  y  a  un  passage  tortueux, 
une  fissure  du  rocher,  qui  se  rétrécit  rapide¬ 
ment  et  finit  par  se  fermer.  Mais  après  avoir 
fait  dix  pas,  si  l’on  se  retourne  pour  regarder  au- 
dessus  de  sa  tête,  on  voit  le  jour  descendre  par 
une  sorte  de  puits  oblique,  dont  les  parois  sont 
escarpées,  hérissées  de  rochers,  et  qui  semble  inac¬ 
cessible. 

À  l’intérieur  de  l’Acropole,  à  l’ouest  de  l’Érech- 
théion  et  près  du  mur  de  Thémistocle,  on  retrouve 
la  partie  supérieure  de  cette  ouverture  à  douze 
pieds  au-dessous  du  sol  actuel.  Un  escalier  mo¬ 
derne  y  conduit,  taillé  dans  l’épaisseur  du  mur 
antique  dont  les  dernières  assises  reposent  en¬ 
core  sur  le  rocher.  Au  moment  où  le  mur  finit,  la 
fissure  commence. 

Il  est  facile  de  se  convaincre  que  les  marches 
appliquées  entre  les  deux  parois  du  rocher  sont 
modernes.  Par  là ,  dans  les  temps  plus  ré¬ 
cents,  les  défenseurs  de  la  citadelle  descendaient 
dans  l’Agraulium,  qu’ils  avaient  fortifié,  et  qui  leur 
servait  d’ouvrage  avancé  pour  tirer  sur  l’enne¬ 
mi.  Lorsque  la  fente  s’élargit,  l’escalier  cesse;  il 
reste  vingt-deux  pieds  que  l’on  ne  pouvait  fran¬ 
chir  qu’au  moyen  d’une  échelle. 
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Il  n’est  pas  possible  que  dans  l’antiquité  ce  fût 
une  entrée  régulière  et  fréquentée.  Les  trois  mar¬ 
ches  que  l’on  remarquera  encore  dans  le  fond  de 
la  grotte  d’Agraule  sont  également  modernes.  Le 
rocher  ne  porte  aucune  trace  de  travail,  et  l’on 
sait,  pourtant,  par  l’escalier  de  Pan,  comment  les 
Grecs  savaient  tailler  ces  sortes  de  passages.  C’é¬ 
tait  une  fente  naturelle,  impraticable  dans  les 
temps  anciens,  et  qui  ne  pouvait  servir  que  dans 
les  circonstances  extrêmes  ;  l’histoire,  du  moins,  le 
ferait  supposer. 

Lorsque  Pisislrate  se  fut  emparé  de  l’Acropole, 
il  voulut  enlever  aux  Athéniens  leurs  armes  et  eut 
recours  à  la  ruse  suivante.  Il  convoqua  le  peuple 
dans  l’Anacéion  monument  voisin  de  l’Agrau- 
lium,  et  se  mit  à  le  haranguer  d’une  voix  très-fai l>Ie 
qui  obligeait  tout  le  monde  à  tendre  l’oreille  et  à 
prêter  la  plus  grande  attention1.  Pendant  ce  temps, 
ses  gardes  s’avancèrent,  s’emparèrent  des  armes 
des  citoyens  et  les  portèrent  dans  le  temple 
d’Aglaure.  Par  là  il  était  facile  de  les  hisser  dans 
l’Acropole  sans  qu’on  s’en  aperçût. 

Ce  fut  par  la  même  ouverture  que  les  Perses 
pénétrèrent  dans  la  citadelle.  «  A  la  fin,  »  dit 

'  Voy.  Leake,  Topogr.  of  Ath.,  p.  267. 

1  ’Etcei  8s  ô  uiv  -Jjcuyvj  otEÀsyEto,  ot  8s  Ixtsivovteç  to<ç  àxoàç 
Tzpoasr/ov  ,  ot  ETTtxoupot  7cposXôovT£ç  xat  xà  oti'ka.  apapiEvoi  xc ixrr 
vEyxav  êc,  r 0  tEpov  ’AypaûXiqi;.  (Polyen.,  Strat. ,  I,  21.) 
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Hérodote  I,  «  les  barbares,  toujours  repoussés  ,  dé- 
«  couvrirent  une  entrée.  C’étaiten  avant  de  TAcro- 
«  pôle ,  derrière  les  portes  et  la  montée ,  dans  un 
«  endroit  qui  n’était  point  gardé,  tant  on  s’atten- 
«  dait  peu  à  ce  que  personne  y  passât  jamais.  Ce  fut 
«  par  cette  entrée ,  dans  le  temple  dé  A glaure,  fille 
«  de  Cécrops,  que  quelques  Perses  escaladèrent, 
«  quoique  le  lieu  fiit  très-escarpé.  Quand  les  Alhé- 
«  niens  les  virent  sur  le  plateau  de  l’Acropole,  les 
«  uns  se  précipitèrent  du  haut  des  murs,  etc.,  etc.» 

On  s’accorde  généralement,  je  le  sais,  à  faire 
simplement  escalader  aux  Mèdes  le  rocher  exté¬ 
rieur  et  à  trouver  le  texte  d’Hérodote  compliqué 
et  difficile.  Il  en  est  tout  autrement  lorsqu’on 
cherche  si  les  expressions  de  l’historien  peuvent 
s’appliquer  au  passage  souterrain  de  l’Agrau- 
lium. 

On  découvrit  une  entrée  prend  alors  son  sens 
naturel;  en  avant  de  V Acropole,  c’est  la  situation 
exacte  du  petit  sanctuaire;  derrière  les  portes 
désigne  l’ouverture  supérieure  qui  donne  sur  le 
plateau  de  l’Acropole.  C’est  en  effet  derrière  les 
Propylées,  et,  dans  le  temps  où  les  Propylées 

1  Xpovw  Ss  Ix  twv  aTCopwv  IcpâvTj  071  tiç  ecoSqç  xoïffi  (iapêapoiot* 
£[X7rpoa6s  wv  7rpo  Trjç  ’AxpoTrôXtoç,  omaOe  os  twv  ttuHmv  xal  ttjç 
avooou,  t7)  St)  outs  tiç  icpuXaccrsv  oux’  av  7jX7Ctffe  [/.v)  xote  tiç  xaxà 
Tauxa  àvaêatï]  dcvOptamtov  ,  tocutt)  àvsëvicrâv  tiveç  xaxà  to  tpov  tt,ç 
KÉxpo7roç  0uyaTpoç  ’AyXaupou  xcutoi  7tep  à7toxp7iu.voo  eo'vtoç  too 
y  wpou.  (VIII,  53.) 


160 


L'AtROPOEE  D'ATHENES. 


n’existaienl  pas,  derrière  les  portes  de  la  citadelle 
qui  étaient  situées  peut-être  encore  plus  haut. 
Personne  ne  veillait  de  ce  côté ,  tant  on  savait  les 
parois  de  la  fissure  escarpées.  Quoique  le  sens 
général  de  sa  préposition  /taxa  se  prête  aussi  bien 
à  toutes  les  versions,  l’on  peut,  d’après  de  nom¬ 
breux  exemples1,  lui  donner  une  signification 
encore  plus  précise.  Les  Perses  escaladèrent  par 
en  bas,  par  le  temple  d’Aglaure.  Ainsi  s’explique 
le  désespoir  des  Grecs,  qui  les  voient  tout  à  coup 
sur  le  plateau  même,  sur  leurs  derrières,  pendant 
qu’ils  défendent  les  portes  contre  les  attaques 
de  Xerxès.  C’est  pourquoi  ils  n’essayent  même  pas 
de  résister. 

Le  conduit  souterrain  de  l’Agraulium  n’était 
point  une  entrée  régulière  ni  facile  :  l’histoire 
et  la  vue  des  lieux  le  prouvent  d’un  commun 
accord.  Avec  des  échelles  on  pouvait  y  passer, 
et  encore  fallait  -  il  une  urgente  nécessité  : 
mais  on  ne  remarque  aucun  travail  qui  ail  es¬ 
sayé  d’aplanir  un  passage  et  de  le  rendre  prati¬ 
cable. 

Aussi  semble-t-il  impossible  que  les  deux 
vierges  Errhéphores  2  descendissent  par  là  dans 
la  ville  basse,  lorsqu’elles  transportaient  leur 

1  Voy.  Henri  Estienne,  t.  IV,  p.  ioi3,  nouvelle  édition. 

2  It  is  likely  that...  through  one  of  the  two  caverns  the 
Arrhephoræ  descended  with  their  unknown  burthen.  (Leake). 
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mystérieux  fardeau.  «Il  y  a  dans  la  ville,  «dit  Pau- 
sanias  1 ,  «  une  enceinte  qui  est  voisine  de  la 
«  Vénus  des  Jardins,  et,  dans  cette  enceinte ,  un 
«  escalier1  souterrain  creusé  par  la  nature.  C’est 
«  parla  que  les  jeunes  filles  descendent.  » 

L’on  sait  que  le  temple  de  Vénus  était  du  côté 
de  l’Ilissus  2.  L’enceinte  dont  il  est  question  ne 
peut  donc  être  l’Agraulium.  Ce  qui  prouve  que 
IToXiç  ne  désigne  pas  l’Acropole,  comme  cela  arrive 
souvent,  c’est  que  Pausanias  emploie  quatre  lignes 
plus  bas  le  mot  ’Anpo-rcoXi?3.  Du  reste,  où  l’on  com¬ 
prend  à  peine  que  des  guerriers  aient  passé,  il  est 
invraisemblable  que  des  jeunes  filles  pussent  des¬ 
cendre  la  tête  chargée.  L’escalier  souterrain  était 
dans  une  enceinte  qui  se  trouvait  dans  la  ville, 
près  de  la  Vénus  des  Jardins.  C’est  ce  que  dit,  du 
moins,  Pausanias. 

'  *E<m  Sè  TTEpi'ëoÀoi;  Iv  tyJ  ttoXei  xrjç  xaXouf/ivY)i;  lv  K^ttok; 
’AcppoSiTvjç  oit  Trop ^(o,  xa\  Si’  av-rou  xàôoSôç  ÔTrôyatoç  oaiTopiaTVi' 
toiÛtyi  xoruaaiv  ai  irapQevoi.  (  Paus.,  XXVII.  ) 

2  Voy.  Leake,  Topogr.  ofAth.,  p.  274,  275. 

3  Erepaç  SÈ  siç  t^)v  ’Axpo-rcoXiv  TtapOé/ou;  ayouuiv.  (  Ibid.  ) 
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DESCRIPTION  DES  PROPYLÉES. 


Lorsqu’on  voulut  donner  à  l’Acropole  une 
entrée  digne  des  monuments  qu’elle  contenait, 
l’architecte  Mnésiclès  imagina  un  plan  simple  à 
la  fois  et  plein  de  grandeur. 

Sur  la  hauteur,  un  mur  percé  de  cinq  portes, 
voilà  le  fond  et  le  motif  principal.  Un  vestibule 
et  un  portique  delà  même  largeur  le  précèdent. 
Deux  murs  parallèles  le  coupent  à  angle  droit  et 
forment  les  côtés  du  vestibule.  À  droite  et  à  gauche, 
sur  des  terrasses  qui  les  soutiennent  au  même 
niveau,  deux  ailes  s’avancent  pour  encadrer  de 
leurs  portiques  parallèles  la  façade  principale. 
Au  delà  des  portes,  un  quatrième  portique  re¬ 
garde  l’intérieur  de  l’Acropole;  semblable  au  pre¬ 
mier,  mais  moins  profond  et  par  conséquent  sans 
vestibule. 

Si  l’étymologie  a  quelque  valeur,  les  Propylées 
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sont  un  monument  où  l’art  a  donné  moins  d’im¬ 
portance  aux  portes  elles-mêmes  qu’à  tout  ce  qui 
les  précède.  Mais  il  ne  paraît  pas  pour  cela  que 
les  portes  aient  cessé  d’être  le  centre  et  comme 
l’unité  de  l’œuvre  entière. 

Dès  le  bas  de  l’escalier,  on  voit,  à  travers  les  cinq 
entrecolonnements  de  la  façade,  les  cinq  portes 
auxquelles  ils  correspondent.  Elles  décroissent  à 
droite  et  à  gauche  dans  une  proportion  symétri¬ 
que  ;  on  les  aperçoit  de  tous  les  points  de  cette 
pente  qui  leur  forme  un  abord  grandiose  de  près 
de  soixante-dix  pieds  de  largeur.  La  porte  du 
milieu  est  de  beaucoup  la  plus  grande,  et,  pour 
n’en  masquer  aucune  partie,  comme  cela  arrive1 
dans  les  temples,  l’ordre  dorique  dérogea  à  ses 
règles,  et  les  deux  colonnes  du  milieu  prirent  un 
écartement  inaccoutumé.  Entre-t-on  sous  le  por¬ 
tique  par  le  chemin  ainsi  ouvert,  on  le  trouve 
bordé  de  chaque  côté  par  trois  colonnes  ioniques 
qui  divisent  le  vestibule  en  deux  moitiés  et  for¬ 
ment  à  la  porte  principale  comme  une  élégante 
avenue.  Une  fois  dans  l’enceinte  de  l’Acropole,  si 
l’on  se  retourne,  on  voit  encore  les  cinq  portes 
à  travers  la  colonnade  du  Propylée  intérieur  dis- 

1  On  sait  que  la  porte  des  temples  doriques  a,  en  géné¬ 
ral,  à  sa  base  un  entre-eolonnement ,  plus  deux  demi-dia¬ 
mètres  de  colonnes  :  les  côtés  sont,  par  conséquent,  masques 
par  les  deux,  colonnes  du  milieu. 
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posé  comme  le  premier.  Ainsi  tout  concourt  à 
ramener  sans  cesse  les  yeux  et  l’attention  vers  le 
motif  principal,  tpie  la  décoraiion  semble  d’autant 
mieux  faire  ressortir  qu’elle  prend  elle-même  plus 
d’étendue. 

L’édifice  est  construit  tout  entier  en  marbre 
pentélique,  jusqu’aux  dalles  qui  recouvrent  le  ro¬ 
cher,  jusqu’aux  degrés  disposés  sur  la  pente.  Ces 
matériaux,  si  précieux  au  jugement  des  modernes, 
n’avaient  même  pas  de  nom  chez  les  Athéniens. 
C’était  une  pierre  comme  les,  autres,  la  pierre 
blanche  du  Pentélique,  (pii  formait  une  immense 
montagne  où  l’on  n’avait  qu’à  tailler.  Seulement, 
les  anciens  admiraient 1  dans  les  Propylées  la 
grandeur  et  la  décoration  des  blocs  qui  cou¬ 
vraient  le  portique.  On  voit  encore,  en  effet,  des 
architraves  qui  ont  vingt  pieds  de  long.  Le  lin¬ 
teau  de  la  grande  porte  a  vingt-deux  pieds  :  le 
linteau  tant  vanté  de  la  porte  d’Atrée  à  Mvcènes 
n’a  que  deux  pieds  de  plus. 

Mais  ce  qui  est  plus  admirable  que  l'effort 
qui  soulève  de  telles  masses,  et  que  l’art  qui 
les  fait  porter  légèrement  par  six  colonnes 

1  Tôt  Ss  IlpOTnjÀata  Xi'Ôou  Xeuxoü  Trjv  ôpocpvjv  xai  xdffjztp 

xai  usyÉôet  Ttov  Xiôoov  aé/çt  ye  xai  Ipioïï  npo eïyj.  (  Paus.,  Alt., 

XXII.  ) 

Patisanias  semble  dire  que  les  Romains  eux -mêmes 
n’avaient  rien  fait  de  si  audacieux. 
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ioniques,  c’est  le  génie  qui  a  donné  à  chaque 
partie  de  l’édifice  sa  plus  parfaite  proportion  et 
à  l’ensemble  une  idéale  harmonie.  Tout  était  in¬ 
novation  dans  les  Propylées ,  grande  témérité 
chez  un  peuple  attaché  comme  l’étaient  les  Grecs 
aux  traditions  de  l’art.  Les  colonnes  du  grand 
portique  ont  un  écartement  inouï  et  dérangent 
l’économie  habituelle  de  la  frise;  dans  l’inté¬ 
rieur  du  vestibule,  l’ordre  ionique  place  sa  char¬ 
mante  volute  à  côté  du  profil  sévère  du  chapiteau 
dorique;  il  aligne  son  fût  élancé  avec  les  vives 
arêtes  d’un  ordre  plus  puissant ,  shs  bases,  signe 
de  faiblesse,  avec  l’assiette  immuable  de  colon¬ 
nes  qui  reposent  à  nu  sur  le  pavé.  Les  petites 
colonnes  doriques  des  deux  ailes  s’exposent  à  un 
périlleux  parallèle  auprès  du  grand'  ordre  de  la 
façade.  Toutes  ces  difficultés  devinrent  une  source 
de  beautés  nouvelles.  Je  n’en  veux  d’autres  juges 
que  les  Grecs  eux-mêmes  et  leur  unanime  admi¬ 
ration.  Lu  esprit  bien  autrement  disposé  à  com¬ 
prendre  les  arts  quePausanias  a  célébré  les  chefs- 
d’œuvre  du  grand  siècle,  particulièrement  l’Odéon 
de  Périclès,  le  Parthénon  et  les  Propylées.  «  Ces 
«  édifices,  »  dit  Plutarque,  «  d’une  magnifique  gran- 
«  deur1,  d’une  beautéet  d’une  grâce  inimitables... 

«  ...TSv  £p ywv  U7T£p-/)tpàvCiJV  [A£V  [A£Y£Ô£l,  fjtOpCpvj  Sk  ÙfttpiqmtV 

xat  ycxptxt .  KaX)tci  pUv  yàp  âxaaxov  euÔÙç  7|V  xox£  àp^atov  àxtrîj 

ci  u£/pi  vùv  irpdffcp'xxdv  lux i  xai  veoupYÔv*  ouxtoç  inuvdzï  xiç  xat- 
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«  — Dès  le  premier  jour,  leur  perfection  les  faisait 
«  paraître  antiques.  Aujourd’hui,  au  contraire, 
«  on  les  croirait  à  leur  fraîcheur,  neufs  et  achevés 
«  d’hier,  tant  y  brille  une  fleur  de  jeunesse  que 
«  le  temps  ne  peut  flétrir.  Il  semble  qu’un  souffle 
«  immortel  anime  ces  ouvrages,  et  qu’ils  aient  reçu 
«  une  âme  qui  ne  sait  point  vieillir.  » 

«  C’est  là,  »  dit  -  il  ailleurs1,»  ce  qui  causa 
«  le  plus  de  plaisir  à  Athènes,  ce  qui  fit  son  prin- 
«  cipal  ornement  et  l’admiration  de  tout  l’univers; 
«  c’est  la  seule  chose  qui  atteste  que  la  puissance 
«  tant  vantée  et  l’antique  prospérité  de  la  Grèce 
«  ne  sont  point  un  mensonge.  » 

l\on-seulement  les  Propylées  sont  toujours  cités 
par  les  auteurs  parmi  les  plus  beaux  monuments 
d’Athènes,  mais  il  est  à  remarquer  qu’ils  sont  nom¬ 
més  même  avant  le  Parthénon  :  «  Trois  mille  sept 
«  cents  talents,  »  dit  Thucydide,  «  furent  dépensés 
«  pour  les  Propylées  de  l’Acropole2,  les  autres 
«  édifices  et  le  siège  de  Potidée.  » 

voit);  «si  àOr/.xov  utto  tou  ypo’vou  8taxY]pou<ja  xr,v  o'iiv ,  âanep 
àaOaXîç  7TV£Ûfjta  xai  <pu/yjv  ayripto  xaTa[a£f/.ty[jtév-/)v  xwv  Ipywv 
i'/ovr tov.  (  Plut.,  Vie  de  Périclès,  XXIII.  ) 

‘  T)  os  7rX£urx7)v  ptiv  ^SoV"))v  xaîç  ’AÔvivau;  xat  xoa'p.ov  7)V£yx£, 
8s  xoïç  àXXotç  £X7vXr(^!v  àvÔpwiroiç,  pto’vov  os  xyj  'EXXa8t 
aapxupsï  jjlv)  i^eûosoQat  xv)v  XeyoptÉvïjV  8uvau.iv  aùxvjç  EXEtvr,v  xat 
xôv  ixaXatov  oXêov.  (  Ibid.,  XSL  ) 

2  ’Eç  os  xà  npoiruXaia  xrj;  ’Axp07T(>Xso>ç  xat  xaXXa  otxo8ou.rjU.axa 
xai  s;  Ho  Tioaiav  àrsva  Xo)9r|.  (II.  i3,j 
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C’étaient  les  Propylées  que  Démosthènes  mon¬ 
trait  les  premiers  de  la  main  %  lorsqu’il  célébrait 
la  beauté  des  édifices  élevés  parla  vieille  Athènes. 

Et  pourtant,  le  Parthénon  se  présentait  plus  ma¬ 
jestueux  encore  à  ceux  qui  le  regardaient  du  Pnyx 
et  le  voyaient  s’élever  sur  la  droite,  au  sommet 
du  plateau. 

«  Les  Propylées,  »  dit  Philostrate  dans  sa  Vie 
d’Apollonius  de  Tyane2,  «  les  Propylées  et  le 
«  Parthénon  suffisaient  à  la  gloire  de  Périclès.  » 
Peut-être  dira-t-on  que  les  Propylées  s’offraient 
les  premiers  à  la  pensée  parce  qu’ils  s’offraient 
les  premiers  aux  yeux.  Mais  quelque  chose  de  plus 
éloquent  encore  que  les  éloges  des  Athéniens, 
c’est  l’envie  de  leurs  rivaux.  Que  souhaitait  pour 
l’ornement  de  sa  patrie  Épaminondas,  enivré  de 
ses  rapides  triomphes?  Était-ce  ie  Parthénon  avec 
les  chefs-d’œuvre  de  Phidias?  Était-ce  l’Odéon  de 
Périclès,  dont  la  toiture  rappelait  la  tente  du  roi 
de  Perse  ?  Mon  :  c’étaient  les  Propylées.  «  Il  faut,  » 
disait-il  nettement  devant3  les  Thébains  assem¬ 
blés,  «  il  faut  transporter  ici  les  Propylées  de 

1  To  SI  twv  àvot0Y)|jt.âx(ov,  xwv  etc’  exeivoiç  oxaQÉvxiov  xo  xàXXoç, 

IIpoTcuXaia  xaïïxoc,  ô  rtapâevwv,  axoa'i,  vEwcotxot .  Démosth., 

contr.  Androt.,  69. 

Et  dans  le  même  discours  ;  Ot  xà  ïlpoicuXaia  xod  xov  Iïaptte- 
vôiva  oîxoSofjnqg-avxeç. 

*  IïspixXeï  pt.lv  IIpoTruXaia  Trpoç  cpiXoxipuav  TfpxEt  xa't  IlapÔEvwv. 

3  ’E7raij[.ivMv3a(;  axaxirjYoç  surs  Stap^Siijv  Iv  tw  tcX^Oei  xwv 

n 
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«  l’Acropole  d’Athènes  et  en  orner  les  abords  de 
«  la  Cad  niée.  » 

Les  Propylées,  en  effet,  devaient  émouvoir  sin¬ 
gulièrement  les  Grecs  par  leur  nouveauté,  par 
leur  originalité ,  pour  expliquer  par  un  mot  mo¬ 
derne  un  succès  que  les  modernes  semblent  s’être 
réservé.  Le  Parthénon  était  au  moins  aussi  beau, 
aussi  parfait  que  les  Propylées.  Mais,  construit 
selon  les  règles  ordinaires,  il  ne  différait  des  grands 
temples  doriques  de  toute  la  Grèce  que  par  le  choix 
des  matériaux,  le  fini  des  détails,  par  certaines 
proportions  idéales,  par  ces  nuances  enfin  que 
goûtaient  vivement  les  artistes,  mais  qui  ne  pou¬ 
vaient  faire  autant  d’impression  sur  le  public.  Les 
Grecs,  si  attachés  qu’ils  fussent  aux  traditions  en 
matière  d’art,  étaient  nécessairement,  comme  tous 
les  hommes,  sensibles  à  la  nouveauté.  Quand  cette 
nouveauté  était,  comme  les  Propylées,  de  nature 
à  satisfaire  toutes  les  exigences  de  la  raison,  toutes 
les  délicatesses  de  l’amour  du  beau,  leur  âme 
passionnée  devait  s’ouvrir  facilement  à  l’enthou¬ 
siasme.  La  belle  disposition  de  l’édifice,  pleine  de 
mouvement  et  comme  théâtrale ,  une  simplicité 
qui  n’avait  même  pas  demandé  les  ornements  de 
la  sculpture  et  laissait  tout  l’effet  aux  lignes  et  aux 

07]  ë  oc  toi  v  wç  Sel  t  h  tr,?  ’Àôvjvatwv  ’ÂJCpOTrôXewç  IIp07ruXaia  (jlsts- 
vevxelv  elç  rJjv  irpouraaiav  Kaopiaocç.  (Escli.,  Fats,  légat. , 
p.  277,  éil.  Reiske.  ) 
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proportions,  le  mélange  et  l’harmonie  si  heureu¬ 
sement  trouvés  des  différents  ordres,  les  difficul¬ 
tés  non-seulement  vaincues,  mais  tournées  en 
éclatants  mérites,  voilà  qui  commande  l’admira¬ 
tion  ,  et,  quand  s’y  mêlent  les  sentiments  incon¬ 
nus  qu’éveille  l’originalité,  l’admiration  en  reçoit 
une  plus  vive  ardeur. 

Je  n’ai  pas  besoin  de  dire  que  ces  réflexions 
vont  beaucoup  plus  loin  que  ne  le  permettent  ies 
textes  que  j’ai  cités.  Comme  les  Propylées  parais¬ 
sent  préférés  partout  au  Parthénon  lui-même,  j’ai 
cherché  à  expliquer  cette  préférence. 

Du  reste,  si  nous  sommes  frappés  encore  au¬ 
jourd’hui  par  la  beauté  grandiose  des  Propylées, 
qu’eût-ce  été  il  y  a  deux  siècles,  lorsque  le  monu¬ 
ment  existait  dans  son  entier?  Car  on  en  est  à  se  de¬ 
mander  lequel  a  le  plus  souffert,  dans  ce  funeste 
dix-septième  siècle,  du  Parthénon  ou  des  Propylées. 

L’escalier  de  marbre  a  disparu  en  partie,  et,  au 
lieu  de  cette  rampe  magnifique,  on  ne  voit  plus 
que  des  marches  rares  et  disséminées.  Des  six 
grandes  colonnes  doriques  qui  formaient  la  façade 
des  Propylées,  deux  seulement,  celles  des  angles, 
ont  encore  leurs  chapiteaux,  et  sont  unies  par 
l’architrave  avec  les  antes  qui  terminent  les  deux 
murs  du  vestibule.  Ces  chapiteaux  ne  le  cèdent  en 
rien,  pour  la  beauté,  à  ceux  du  Parthénon.  Ils  ont 
la  même  courbe,  la  même  fermeté,  la  même  élé- 
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ganee.  On  reconnaît  cette  école  d’architecles  athé¬ 
niens  qui  avait  porté  l’art  dorique  à  sa  plus  exacte 
perfection,  et  ne  pouvait  plus  chercher  le  pro¬ 
grès.  Les  formules  étaient  arrêtées;  mais  les  com¬ 
binaisons  variaient;  c’est  par  là  que  se  révélait  le 
génie  de  l’artiste. 

L’écartement  des  colonnes  du  milieu  est  pres¬ 
que  le  double  de  l’écartement  des  colonnes  de 
côté.  On  a  donc  été  porté  à  croire  que  la  disposi¬ 
tion  de  la  frise  avait  été  modifiée  et  le  nombre 
des  triglyphes  doublé  au  milieu1.  Les  fron¬ 
tons  n’existent  plus;  maison  en  voit  à  terre  les 
morceaux.  J’ai  trouvé,  dans  mes  fouilles,  un 
angle  du  fronton  occidental  que  Spon  et  Wbeler 
virent  encore.  C’est  même  ce  qui  faisait  affirmer 
au  premier  que  «  l’arsenal  de  Lycurgue,  »  comme 
on  disait  dans  ce  temps-là,  était  un  temple. 

«  Vis-à-vis2,  à  la  main  gauche  du  chemin,  on 
«  voit  un  bel  édifice  de  marbre  blanc  que  quel- 
«  ques-uns  prennent  pour  l’arsenal  de  Lycurgue. 
«  Pour  moi,  je  tiens  que  c’est  un  temple,  parce  qu’il 
«  a  une  façade  et  un  fronton  comme  les  autres.  » 

«  L’aigle3  du  frontispice  est  façonnée  comme 
«  les  ailes  des  autres  temples,  »  dit  Wheler,  qui 

1  Voy.  Stuart  et  Revett,  éd.  franc.,  t.  II,  planche  45. 

3  Spon,  t.  II,  p.  1 4 1 .  (Lyon,  1678.) 

3  C’est  la  traduction  du  mot  àexoç.  Whel.,  traduct.  franc., 
p.  419-  (  Dan.  Harthemels,  1689.) 
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se  reprend  cependant  et  croit  voir  là  les  célèbres 
Propylées  T. 

Aucun  texte  ancien,  aucune  découverte  mo¬ 
derne  ne  laissent  penser  que  les  frontons  fussent 
décorés  de  sculptures.  Spon  et  Wheler  en  auraient 
parlé,  comme  ils  ont  parlé  des  frontons  du  Par- 
tliénon  et  de  la  Victoire  sans  ailes.  Qu’ils  fussent 
peints,  selon  l’usage  quelquefois  constaté  de  l’an¬ 
tiquité2,  le  champ  est  libre  aux  suppositions. 

Du  grand  vestibule,  les  deux  murs  parallèles 
restent  seuls  complètement  debout,  jusqu’à  la 
corniche.  Quant  aux  six  colonnes  ioniques,  on 
n’en  voit  plus  que  les  bases  et  quelques  tambours 
mutilés.  Les  fragments  des  chapiteaux  gisent  à 
terre,  deux  heureusement  assez  considérables 
pour  permettre  de  juger  du  caractère  de  cet  or¬ 
dre.  On  sait  qu’il  se  dérobait  à  une  dangereuse 
comparaison  avec  le  dorique,  grâce  aux  nécessités 
de  la  construction.  Les  chapiteaux  supportant  le 
soffite  se  trouvaient  de  niveau,  non  pas  avec  les 
chapiteaux  de  la  façade,  mais  avec  leur  entable- 

’  Cornelio  Magni  dit  :  Procedendo  alquanto  scorgemmo  un 
editicio  magnifico  da  molti  creduto  l’Arsenale  di  Licurgo,  ma 
da  Pausania  la  parte  interiore  del  detto  Propyleo.  (  Parme, 
1688. ) 

On  peut  voir  aussi  le  fronton  des  Propylées  dans  le  dessin 
publié  par  Fanelli.  (  Aten .  An p.  3o8.) 

Vay.  Bronstedt,  Voyag.  et  Rech.  en  Grèce ,  II,  p.  160; 
Letronne,  Lettres  d'un  antiq .,  lettre  22. 
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ment,  qui  servait  en  quelque  sorte  d’interruption 
entre  deux  styles  si  différents1.  Malgré  cela,  on 
voit  que  l’ordre  ionique  a  pris  toute  la  simplicité, 
je  dirai  même  toute  la  sévérité  qu’il  comporte* 
Un  rang  d’oves,  la  volute  enroulée  trois  fois,  la 
petite  palmette  à  la  naissance  de  la  volute,  voilà 
tout  le  chapiteau. 

Quand  on  le  compare  au  chapiteau  ionique  de 
l’Érechthéion,  par  exemple,  avec  les  tresses,  le 
rang  de  perles,  les  spirales  compliquées,  le  gor- 
gerin  chargé  d’ornements,  on  apprécie  mieux  en¬ 
core  sa  belle  nudité,  sa  combe  puissante  et  sa 
grâce  virile.  Au-dessous  du  rang  d’oves,  on  voit  des 
trous  qui  supportaient  des  ornements  de  métal2. 
Revett  n’a  plus  trouvé  ces  chapiteaux,  dont  les 
fouilles  modernes  ont  découvert  les  restes.  Les 
bases  des  colonnes  étant  elles-mêmes  enterrées, 
il  a  été  amené  à  cette  triste  restauration  qui  dresse 
sur  des  bases  carrées  des  colonnes  sans  chapiteau, 
c’est-à-dire  sans  nom.  Il  eut  pu  suivre  les  indica¬ 
tions  de  Spon,  qui,  dans  cette  circonstance,  est 

1  Pour  les  considérations  esthétiques  sur  la  beaute  des 
Propylées  et  des  ordi-es  grecs  en  général,  je  renvoie  à  l’article 
de  M.  Burnouf,  où  ces  questions  sont  traitées  avec  un  senti¬ 
ment  très-délicat  et  souvent  juste  de  l’antiquité.  (  Archives  des 
Missions,  janvier  i85o.  ) 

3  Ce  seraient  les  dorures  dont  parle  une  description  anonyme 
du  quinzième  siècle  :  Magnum  palatium,  candido  marmore 
factum,  inauratum.  (  Voy.  ci-dessus,  chap.  111.  ) 
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plus  clair  que  de  coutume  :  «  Les  colonnes  qui 
«soutiennent  le  temple1  par  dedans,  »  dit-il  2, 
«  sont  ioniques,  parce  qu’étant  plus  hautes  de  toute 
«  l’épaisseur  de  l’architrave  pour  en  soutenir  le 
«  lambris,  la  proportion  de  l’ordre  ionique  qui 
«  fait  la  colonne  plus  haute  que  le  dorique,  lui 
«  convenait  mieux.  » 

J’ai  déjà  parlé  des  énormes  blocs  de  marbre  qui 
soutenaient  le  toit,  la  seule  chose  que  Pausanias 
ait  jugée  digne  de  remarque.  Un  grand  nombre  de 
fragments  sont  dispersés  autour  des  Propylées  ; 
mais  il  en  est  un  qui  peut  donner  une  idée  exacte 
de  ces  magnifiques  poutres  dont  trois  couvraient 
une  longueur  de  cinquante-cinq  pieds.  Quoique 
brisées,  ses  parties  ont  été  raccordées  et  servent 
de  piédestal,  dans  le  vestibule  même,  à  quelques 
tuiles,  inscriptions  et  autres  débris,  recueillis  dans 
ce  musée  tout  provisoire.  La  mesure  de  cette  ar¬ 
chitrave  est  de  vingt  pieds. 

Les  cinq  portes  du  fond  restent  encore,  exhaus¬ 
sées  sur  cinq  degrés,  le  dernier  en  marbre  noir 

1  C’est-à-dire  les  Propylées. 

2  Page  141. 

«  Le  Pronaos,  »  dit  Wheler,  «  est  une  grande  chambre  carrée 
«  dont  la  couverture  est  portée  par  quatre  beaux  pilastres  do- 
«  riques.  »  (P.  417.  ) 

"  La  parte  interiore  viene  sostenuta  da  colonne  cannellate 
«  co’  capitelli  ionici  scalpellati  in  gastigatissima  proporzione.  » 
I  Cornelio  Magni,  p.  55.  ) 
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d’Eleusis/' La  porte  du  milieu  est  d’un  tiers  plus 
grande  et  plus  liante  que  les  portes  qui  sont  à  sa 
droite  et  à  sa  gauche.  Les  deux  portes  des  extré¬ 
mités  vont  elles-mêmes  décroissant  dans  une 
proportion  encore  plus  forte.  Les  restes  de  cham¬ 
branles  qu’on  voit  en  place,  sont  d’une  époque 
bien  postérieure  à  la  construction  des  Propylées. 
Ce  sont  d’épaisses  plaques  de  marbre  d’un  tra¬ 
vail  peu  habile  et  qui  ne  s’adaptent  même  pas, 
par  leurs  saillies  grossières,  aux  rainures  fines  et 
exactes  qui  avaient  été  taillées  pour  recevoir  des 
vantaux  de  bronze.  Les  trous  de  scellement  exis¬ 
tent  encore  sur  le  seuil  et  dans  le  haut  de  la  porte. 
On  remarquera  aussi  des  restes  de  crampons  bri¬ 
sés  qui  n’ont  point  de  correspondants  dans  les 
chambranles  actuels.  Les  portes  avaient  été  rem¬ 
placées  comme  le  grand  escalier.  Si  l’un  fut  brisé, 
les  autres  furent  vraisemblablement  volées  et 
détruites.  Sur  les  plaques  de  marbre  on  ne  trouve 
aucune  trace  de  fermeture  :  que  signifient  alors 
les  vers  d’Aristophane 1  et  les  clôtures  dont  il 
parle  ? 

Le  portique  qui  regarde  l’intérieur  de  l’Acropole 
est  composé  de  six  colonnes  doriques  comme 

1  MoyXoïç  oè  xaî  xÀ^ôpotffiv 

Ta  Il  poirûXoua  raxxoïïv.  (  Lysistr.,  264.) 

...  Kai  yàp  àvoiYvupuvtov  tj/ôcgoç  vi8v|  tmv  npom»Xaio>v. 

(Chev.,  i'iïô.) 
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celui  de  la  façade  principale.  Cinq  ont  conservé 
leur  chapiteaux  ,  deux  sont  encore  unies  par  un 
morceau  d’architrave.  Ainsi  ce  Propylée  est  au¬ 
jourd’hui  le  plus  complet,  tandis  qu’au  temps 
de  Wheler,  malgré  l’explosion  du  magasin  de 
poudre,  c’était  la  façade  de  l’ouest  qui  était  in¬ 
tacte1.  Le  portique  oriental  étant  sur  un  sol  plus 
élevé,  le  fronton  et  le  système  de  toiture  qui 
le  couvrait  étaient  eux-mêmes  plus  hauts  que 
le  fronton  de  l’autre  portique  2,  et  que  la  toi¬ 
ture  du  vestibule.  Ils  étaient  indépendants 
l’un  de  l’autre,  et  c’était  naturellement  le  mur 
percé  de  cinq  portes  qui  servait  de  ligne  de  dé- 

1  «  La  façade  du  bâtiment  qui  regarde  l’ouest  ne  fut  point 
«  endommagée,  mais  les  murailles  du  dôme.  »  (Pag.  417.) 
Du  dôme  turc  élevé  sur  les  Propylées  où  demeurait  l’aga. 

2  «  La  couverture  du  premier  vestibule,  dit  M.  Desbuisson, 
<«  se  composait  d’un  toit  à  deux  égouts,  dont  les  pentes  étaient 
«  coordonnées  aux  rampes  du  fronton  de  la  façade  principale. 
«  Ce  toit  s’arrêtait  contre  le  mur  de  séparation  des  deux  ves— 
«  tibules,  qui  se  trouvait  surélevé  en  raison  de  l’exhaussement 
«  du  sol,  et  le  toit  du  deuxième  vestibule  lui  était  parallèle  à 
«  un  niveau  plus  élevé.  Ces  deux  vestibules  sont  juxtaposés, 
«  et  chacun  d’eux  conserve  tout  le  développement  de  son  or- 
«  donnance.  »  (  Lettre  inédite.  ) 

M.  Titeux,  architecte  de  l’Académie  de  Rome,  avait  com¬ 
mencé,  avant  M.  Desbuisson,  des  études  sur  les  Propylées,  que 
la  mort  la  plus  regrettable  a  interrompues.  M.  Chaudet,  ami 
de  M.  Titeux,  a  terminé  ces  dessins,  qui  ont  été,  il  y  a  deux 
ans,  exposés  à  Paris. 
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marcation.  Il  est  impossible  de  juger  de  l’effet 
que  devait  produire  cette  différence  de  niveau 
entre  les  frontons,  aujourd’hui  que  tout  est  ren¬ 
versé  et  qu’on  n’en  a  d’autre  indice  que  le  brus¬ 
que  changement  des  corniches  et  des  profils. 

C’était  là  encore  une  des  hardiesses  si  fréquentes 
dans  les  Propylées,  que  la  nature  des  lieux  justi¬ 
fiait  et  que  le  talent  de  l’artiste  avait  peut-être  su 
faire  admirer. 

L’aile  gauche  %  seule  conservée,  est  d  une  char¬ 
mante  couleur.  Le  corps  des  Propylées,  enseveli 
pendant  des  siècles  dans  des  constructions  mo¬ 
dernes,  a  maintenu  la  blancheur  de  ses  marbres. 
Le  petit  portique  de  gauche,  au  contraire,  a 
reçu  continuellement  celte  couche  d’or  bruni 
que  le  temps  et  le  soleil  déposent  sur  les  monu¬ 
ments  de  la  Grèce.  L’œil  ne  sait  ce  qui  le  charme 
plus  vivement  des  couleur  s  ou  des  proportions. 
Les  trois  colonnes  doriques  qui  soutiennent  le 
portique,  sont  d’un  tiers  plus  petites  que  les  co¬ 
lonnes  de  la  façade1 2.  Elles  ont  cependant  assez 


1  L’aile  qu’on  voit  a  sa  gauche  en  montant  aux  Propylées. 
Cette  désignation  employée  par  Pausauias  est  en  effet  la  plus 
logique.  Il  n’en  est  pas  d’un  monument  comme  du  cours  d’un 
fleuve. 

2  «  Il  fallait,  »  dit  M.  Burnouf, «donner  aux  ailes  des  dimen- 
«  sions  plus  petites  afin  que  le  corps  principal  ne  perdît  rien  de 
«  son  effet.  D’ailleurs,  si  l’on  considère  l’ensemble  de  l’é- 
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de  grandeur  pour  ne  rien  perdre  de  leur  effet  : 
elles  sont  aussi  hautes  que  les  colonnes  du  tem¬ 
ple  de  Thésée.  En  même  temps,  elles  appuient  et 
font  ressortir  le  grand  ordre  qui,  de  son  côté,  leur 
prête  par  son  opposition  une  grâce  et  une  dou¬ 
ceur  qui  surprennent  dans  le  style  dorique. 

Du  portique  on  passe  dans  une  salie  rectangu¬ 
laire  qu’on  appelle  ordinairement  la  Pinacothè¬ 
que l.  La  porte  est  flanquée  de  deux  fenêtres  do¬ 
riques  avec  pilastres.  Cette  salle  est  détruite  à 
partir  de  la  corniche;  mais  elle  était  couverte 
par  un  toit  à  trois  égouts.  Il  existe  encore  plusieurs 
morceaux  qui  ont  appartenu  à  la  bordure  du  toit, 
entre  autres,  un  morceau  angulaire  avec  attache 
d’antéfixe.  C’est  ce  qui  a  dirigé  M.  Desbuisson 
dans  sa  restauration.  Des  trous  informes  et  la 
fenêtre  byzantine  pratiqués  dans  le  mur  datent 
des  ducs  d’Athènes,  qui  avaient  construit  leur 
palais  sur  les  Propylées  et  détruit  le  sommet  de 
l’aile  gauche  pour  l’élever  d’un  étage.  C’est  pour 
cela  qu’on  la  voit  uniformément  rasée  au-dessus 

«  difice,  on  s’aperçoit  aisément  que  les  plus  grandes  pro- 
«  portions  sont  au  centre,  et  qu’il  y  a  décroissance  à  droite  et 
«  à  gauche  dans  la  grandeur  des  portes,  dans  les  intervalles  des 
«  colonnes.  Il  était  donc  nécessaire  de  construire  les  ailes  sur 
«  un  plus  petit  modèle  afin  qu’elles  pussent  entrer  dans  l’idée 
«  générale  du  monument.  »[Arch.des  Miss.,  janv.  i85o,  p.  20.) 

1  Voy.  deux  chap.  plus  bas. 
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de  la  frise  de  la  même  manière  que  le  Tabula- 
rium  romain.  Ces  triglyphes  se  continuent  sur 
les  trois  côtés  de  l’édifice,  bien  qu’à  l’occident  et 
au  nord  il  n’y  eût  que  le  mur,  mur  criblé  de 
boulets  et  de  balles,  et  dont,  pourtant,  les  assises 
sont  à  peine  déplacées. 

L’aile  opposée  n’était  qu’un  simple  portique, 
semblable  à  celui  de  gauche,  et  aucune  salle  n’y 
était  annexée.  Cette  aile  a  aussi  servi  de  base  à 
une  tour  bâtie  pendant  le  moyen  âge.  Deux  des 
colonnes  sont  enclavées  dans  le  mur,  et  on  les 
voit  en  entrant  dans  la  tour.  La  troisième  a  été 
détruite,  mais  sa  trace  est  empreinte  sur  le  mar¬ 
bre.  Ce  portique  n’était  point  fermé  complètement 
par  derrière;  une  porte  indiquée  aujourd’hui  par 
l’ante  qui  fait  saillie  au  pied  de  la  tour,  condui¬ 
sait  dans  un  petit  espace  compris  entre  les  Pro¬ 
pylées,  le  mur  d’enceinte  de  l’Acropole  et  le  mur 
pélasgique.  Dans  ce  coin,  un  mince  soubassement 
de  marbre  dont  il  a  été  déjà  question  r,  apparte¬ 
nait  à  un  petit  édifice  plus  ancien,  que  les  Pro¬ 
pylées  coupèrent  obliquement.  Entre  la  troisième 
colonne  du  portique  et  l’ante  de  la  tour,  on  voit 
sur  les  dalles  un  encastrement  quadrangulaire 
«  < | u i  marque,  »  selon  M.  Desbuisson,  «  l’empla- 
«  cernent  d’un  piédestal  ou  d’une  stèle  ou  de  tout 
«  autre  accessoire,  un  point  d’appui  isolé  n’ayant 

1  Voy.  ci-dessus,  chup.  IV;  et  pl.  Il,  lettre  d. 


CHAPITRE  VI 


179 

«  pas  de  place  possible  en  cet  endroit,»  et  j’ajou¬ 
terai  :  un  pilastre  tel  qu’on  l’a  supposé  quelquefois, 
ne  se  trouvant  en  ligne  ni  avec  l’ante  ni  avec  la 
colonne. 

L’angle  sud-est  de  l’aile  droite,  qui  regarde  l’in¬ 
térieur  de  l’Acropole,  s’appuie  sur  le  mur  pélas- 
gique  dont  j’ai  déjà  parlé  et  qui  avait  été  conservé 
jusqu’à  hauteur  d’architrave  :  l’angle,  en  s’v  ap¬ 
puyant,  brise  complètement  son  arête. 

Enfin,  les  murs  qui  unissent  toutes  les  parties 
de  l’édifice  et  regardent  l’intérieur  de  l’Acropole 
n’ont  évidemment  point  reçu  le  dernier  fini.  Les 
joints  des  pierres  ne  sont  pas  amenés  à  leur 
point,  et  les  angles  obtus,  ainsi  que  la  surface 
provisoire  qui  prévenait  tous  les  accidents  de  la 
construction,  n’ont  point  été  abattus.  On  remar¬ 
que  souvent  au  milieu  des  pierres  une  partie  sail¬ 
lante  qui  peut-être  servait  à  les  élever  à  leur  place, 
peut-être  aussi  à  mesurer  le  travail  de  l’ouvrier, 
comme  les  témoins  de  l’arpentage,  et  qui  devaient 
plus  tard  disparaître.  On  remarque,  surtout  der¬ 
rière  l’aile  droite,  des  preuves  évidentes  d’une 
interruption  dans  les  travaux.  Les  petites  cons¬ 
tructions  qui  existaient  précédemment,  sont 
restées  dans  l’état  de  mutilation  que  leur  avait  fait 
subir  l’établissement  des  constructions  neuves. 
La  cour  en  forme  de  trapèze  qui  s’avance  vers  le 
temple  de  la  Victoire,  n’a  pas  été  débarrassée  des 
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restes  du  petit  édifice  en  marbre  blanc  qui  a  été 
coupé  par  le  mur  méridional  compris  dans  la 
tour  vénitienne. 

Ces  détails,  qu’on  n’avait  pas  eu  le  temps  de 
finir,  pour  quelle  raison  ?  je  l’ignore,  disparais¬ 
saient  dans  l’ensemble  du  monument  et  n’empé- 
cbaient  point  les  anciens  d’affirmer  qu’il  avait  été 
complètement  terminé1.  Ils  ne  nuisaient  en  rien 
à  cette  fleur  de  jeunesse  qu’admirait  Plutarque; 
ni  à  ces  beautés  plus  durables  que  nous  admirons 
encore.  La  science  déployée  par  l’architecte  dans 
la  construction  des  Propylées  est  au  moins  égale 
à  la  science  d’Ictinus et  de  Callicrate.  Comme  eux, 
il  a  su  éviter  la  sécheresse  et  la  froideur  des  lignes 
(boites,  avec  un  art  qui  est  encore  un  problème 
pour  les  modernes.  Les  plans  verticaux  ont  été 
inclinés,  les  plans  horizontaux  ont  été  courbés,  et 
c’est  ainsi  que  l’édifice  a  pris,  comme  la  nature 
elle-même  qui  ignore  les  abstractions  géométri¬ 
ques,  quelque  chose  de  réel,  de  vivant,  d’har¬ 
monieux. 

Quelques  considérations  sur  la  théorie  des 
courbes  Irouveront  mieux  leur  place  au  chapitre 
du  Parthénon.  Un  temple  se  prête  plus  facilement 
à  des  rapprochements  et  à  des  comparaisons 


1  ...  Tà  HpouôXaia  TravraXwç  iÇeTroi^fly). —  Harpocr.  IIp07ruX. 
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qu’un  monument  aussi  original  et  aussi  isolé  dans 
l’art  antique  que  le  sont  les  Propylées. 

Du  reste,  les  principes  sont  les  mêmes  dans 
l’un  et  l’autre  édifice.  Il  n’y  a  de  différence  que 
dans  leur  application  et  dans  le  sentiment  des 
courbes.  Ce  sontj  ces  variétés  qu’il  importe  de 
relever.  Je  ne  ferai,  bien  entendu,  que  reproduire 
les  résultats  constatés  par  le  remarquable  ouvrage 
de  M.  Penrose,  architecte  anglais1. 

L'inclinaison  des  plans  verticaux  est  générale¬ 
ment  un  peu  plus  forte  qu’au  Parthénon.  Les  co¬ 
lonnes  des  petits  portiques,  les  murs  s’inclinent 
plus  sensiblement  vers  l’intérieur.  Les  antes,  au 
contraire,  se  penchent  en  avant  d’un  angle  deux 
fois  plus  petit.  Les  colonnes  du  grand  ordre  pré¬ 
sentent  aussi  quelque  différence  dans  leur  galbe 
et  dans  le  point  culminant  choisi  pour  leur  courbe. 
Mais  les  courbes  horizontales  n’ont  pas  été  seule¬ 
ment  modifiées  :  celle  du  soubassement  a  été 
complètement  supprimée,  tandis  que  la  courbe 
des  entablements  et  des  frontons  restait  comme 
au  Parthénon.  Si  le  soubassement  des  Propy¬ 
lées  eût  été  convexe,  il  n’eût  pu  se  raccor¬ 
der  avec  les  degrés  du  grand  escalier,  qui 
sont  plans.  Cette  raison  est  non-seulement  très- 
juste,  mais  elle  prouve,  de  plus,  comme  nous 


Principles  of  atlienian  architecture.  (  i85i.  ) 
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l’avons  vu  plus  haut,  que  l’escalier  était  dans  la 
disposition  primitive  de  l’édifice. 

Je  renvoie  de  même  au  chapitre  du  Parthénon 
pour  quelques  points  relatifs  à  la  polychromie. 
La  question  des  couleurs  peut  se  résoudre  dans 
les  mêmes  termes  pour  tous  les  édifices  en  mar¬ 
bre  de  l’époque  de  Périclès.  En  même  temps, 
j’émettrai  quelques  doutes  sur  l’hypothèse  de 
M.  Desbuisson,  qui  revêt  sans  preuves  matérielles 
d’une  teinte  légère  «  les  colonnes,  les  architraves, 
«  les  murs,  en  un  mot  tout  ce  qui  constitue  la 
«  membrure  de  l’édifice.  » 

Mais  ici  je  ne  ferai  que  citer  les  données  ac¬ 
quises  à  la  science,  sur  les  détails  principaux  de 
l’ornementation.  Dans  ces  matières  délicates,  on 
ne  peut  avoir  confiance  qu’en  la  longue  expé¬ 
rience  d’un  architecte  qui  a  passé  deux  années  à 
étudier  et  à  mesurer  chaque  pierre  de  l’édifice.  Je 
laisse  donc  parler  M.  Desbuisson  : 

«  Les  moulures,  et  en  général  toute  la  modi- 
«  nature,  recevaient  des  couleurs  plus  franches  et 
«  plus  éclatantes.  Les  unes,  préparées  à  la  cire1, 
«  comme  le  bleu  et  le  vert,  n’avaient  que  peu 
«  d’adhérence  sur  la  surface  du  marbre;  d’autres, 
«  moins  épaisses  et  moins  vernissées,  comme  le 

1  Ces  couleurs  étaient  appliquées  à  l’encaustique.  Sur  une 
inscription  dont  il  sera  question  à  propos  de  l’Érechthéion,  on 
voit  cités  les  peintres  à  l’encaustique  :  ’EyJMiÜTai. 
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<(  rouge,  étaient  plus  solides  et  plus  pénétrantes. 
«  La  dorure  était  employée  avec  sobriété1,  l’or 
«  n’ayant  dans  la  décoration  qu’une  valeur  de 
«  reflet.  On  reconnaît  les  parties  qui  ont  été  cou- 
«  vertes  d’or  au  poli  particulier  que  la  surface 
«  du  marbre  a  conservé2.  » 

Les  observations  de  M.  Penrose  sont  tout  à  fait 
d’accord  avec  celles  de  M.  Desbuisson.  Seulement, 
dans  sa  restauration,  M.  Penrose  emploie  l’or  avec 
moins  de  réserve.  Les  parties  des  Propylées  qui 
offrent  les  traces  de  peinture  les  plus  abondantes 
sont  :  les  frises,  les  corniches,  les  chapiteaux  des 
pilastres  de  la  Pinacothèque,  les  cymaises  de  cou¬ 
ronnement  qui  portent  les  grands  oves,  les  cais¬ 
sons  des  plafonds  surtout,  qu’on  a  réunis  sur  le 
plateau  de  l’Acropole,  et  dont  la  richesse  rap¬ 
pelle  la  réflexion  de  Pausanias  :  «  Les  Propylées 
«  sont  couverts  en  marbre  blanc;  la  grandeur  de 
«  ces  matériaux,  la  beauté  de  leur  décoration^ ,  su r- 
«  passe  ce  qui  s’est  fait,  même  jusqu’à  nos  jours.  » 

1  Voy.t  pour  la  coloration  des  Propylées,  ce  qu’a  écrit 
M.  Raoul-Rochette  dans  I a  Journal  des  Savants  (juin  i85o). 

2  Lettre  inédite. 

3  Pans.,  Alt.,  XXII. 
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L’originalité  même  des  Propylées,  cpii  fait  en 
partie  leur  beauté,  rend  aussi  leur  caractère  plus 
difficile  à  saisir.  C’est  un  embarrasde  décider  dans 
quel  but  ils  ont  été  construits.  Est-ce  simplement 
un  monument  de  décoration?  Renferment-ils  une 
pensée  religieuse?  Est-ce  un  ouvrage  de  défense  et 
de  fortification?  En  un  mot,  appartiennent-ils  à 
l’architecture  civile,  religieuse  ou  militaire  des 
Athéniens  ? 

Dans  des  matières  qui  prêtent  tant  à  l’interpré¬ 
tation,  c’est-à-dire  à  l’imagination  de  chacun,  et 
où  notre  ignorance  des  usages  et  surtout  des  idées 
anciennes  nous  peut  égaler,  il  est  naturel  de  re¬ 
chercher  avant  tout  et  de  comparer  les  faits. 
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L’Égypte,  avant  la  Grèce,  construisit  des  Pro¬ 
pylées,  et  en  cela,  comme  en  tant  d’autres  choses, 
lui  servit  probablement  de  modèle.  Hérodote  ra¬ 
conte  qu’Amasis,  voulant  honorer  Minerve,  lui 
éleva,  à  Sais,  des  Propylées  admirables1.  Aucun 
de  ses  prédécesseurs  n’en  avait  construit  d’aussi 
hauts,  d’aussi  grands,  d’aussi  remarquables  par  la 
dimension  et  la  qualité  des  pierres.  C’est  de  Sais 
que  Cécrops  avait  apporté  à  Athènes  le  culte  de 
Minerve.  Ce  rapprochement  est  curieux.  Il  n’est 
pas  moins  singulier  qu’Hérodote  admire  dans  les 
Propylées  de  Sais  précisément  ce  qu’admirait  Pau- 
sanias2  dans  ceux  d’Athènes. 

A  Persépolis,  il  y  avait  des  Propylées  en  avant 
des  palais3.  Ils  sont  ornés  de  colonnes,  de  pilas¬ 
tres,  de  sculptures;  tantôt  ils  tiennent  à  l’édifice, 
tantôt  ils  forment  un  corps  avancé. 

On  a  supposé  4  qu’à  Athènes  des  Propylées  plus 
anciens  avaient  existé  sur  l’emplacement  même 
des  nouveaux,  et  que  les  Perses  les  avaient  dé¬ 
truits.  J’ai  cherché  en  vain  un  auteur  qui  en 

1  Ev  5m  tv]  ’AÔvivcuvj  npoic'jXa'.a  ÔioiAaaia  ol  s^ETtoîvjcrE,  7 roÀÀôv 
vravra;  &TTEpëaXXopi.Evoç  tw  te  u'^eï  xaî  tm  p.sya Qeï,  ojojv  te  to 
p.sya6oç  XiOojv  ÈffTi  xal  ôxoïtov  te’cdv.  (  Hérqd.,  1.  II,  i75.) 

2  Ko(7|/.W  xaî  [AEyÉÔEl  TtoV  XÎ9o)V  TtpOEt^E.  [Alt.,  XXII.) 

3  Voyez,  par  exemple,  la  planche  90  du  Voyage  en  Perse. 

4  M.  Burnouf,  membre  de  l’Ecole  d’Athènes,  Archives  des 
Missions,  p.  H  r . 
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parlât1.  Au-dessous  delà  Pinacothèque,  on  re¬ 
marque,  jetées  au  hasard,  quelques  pierres  revê¬ 
tues  de  stuc.  Les  unes  proviennent  d’un  petit 
monument  ionique,  les  autres  d’un  petit  monu¬ 
ment  dorique.  Ce  mélange  des  deux  ordres,  qui  se 
retrouve  dans  les  modernes  Propylées,  serait-il 
une  preuve  suffisante?  Ces  rares  débris,  qui  appar¬ 
tenaient  peut-être  à  deux  temples  différents, 
ne  peuvent-ils  se  trouver  fortuitement  rassem¬ 
blés?  A  moins  d’un  témoignage  écrit,  que  j’i¬ 
gnore,  il  est  difficile  d’admettre  une  telle  con- 
jectu re. 

Il  y  avait  des  Propylées  à  Corinthe  ;  mais  nous 
ne  savons  pas  s'ils  furent  construits  par  la  colo¬ 
nie  de  Jules  César,  ou  si  les  Romains  restaurèrent 
seulement  un  ouvrage  grec  renversé  par  Mum- 
mins.  En  sortant  de  l’Agora,  dans  la  direction  du 
port  Léchée2,  Pausanias  signale  des  Propylées 
dont  le  sommet  était  orné  de  chars  dorés.  Sur 
l’un  était  Phaélhon,  fils  du  Soleil,  sur  l’autre  le 
Soleil  lui-même.  C’est  ainsi  qu’à  Athènes  le  por- 


1  Hérodote,  au  contraire,  racontant  le  siège  de  l’Acropole 
par  Xerxès,  parle  des  portes  de  la  citadelle,  et  non  des  Pro- 
pylées  : 

'OttutÔi  Si  xoiv  iruÀéwv  xsù  xvjç  àvôSou.  (  VIII,  53.  ) 

J  ’Ex  Si  xr,<;  Ayopa;  è^iovtwv  xvjv  lui  Aeyodou,  IIpoTTuXatd  Suxi 
xat  ên  aùxôiv  app.axa  èizîy_ posa,  xo  p.iv  <PaÉ0ovxa  ’HXiou  iraîSa, 
xo  Si  ''HXiov  cxOxov  cpapov .  (  Paus.,  Côrinth III.) 
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lique  royal1  était  couronné  de  statues  en  terre 
cuite. 

L’Agora  d’Athènes  avait  aussi  des  Propylées2, 
qui  ne  furent  élevés,  il  est  vrai,  que  du  temps  d’Au¬ 
guste,  mais  suivant  les  règles  de  l’art  grec,  car 
l’entre-colonnement  du  milieu  est  de  beaucoup  le 
plus  grand,  et  le  nombre  de  ses  triglyphes  est 
doublé. 

Je  ne  parle  pas  des  Propylées  d’Éleusis,  qui 
étaient  la  copie  exacte  des  Propylées  de  Mnésiclès. 
Il  y  en  avait  également  à  Priène,  en  Asie  Mineure; 
à  Sunium,  devant  le  temple  de  Minerve;  à  Pom- 
péi,  devant  le  forum  triangulaire. 

Si  nous  ne  voyons  pas  cités  dans  l’antiquité  un 
plus  grand  nombre  de  monuments  de  ce  genre, 
il  n’en  faut  pas  conclure  que  ceux-là  seuls  existas¬ 
sent.  Quoi  de  plus  naturel  que  de  ménager  aux 
enceintes  importantes  une  entrée  plus  majes¬ 
tueuse?  Les  maisons  particulières  elles-mêmes,  si 
l’on  en  croit  Vitruve3,  étaient  précédées  d’une  dé- 

1  Paus.,  Alt III. 

2  Ces  Propylées  existent  encore;  c’est  ce  qu’on  appelle  com¬ 
munément  le  Portique  d’Auguste.  Voy.  Leake  ,  Topngr.  of 
Ath p.  '2  12. 

3  Item  Proihyra  græce  dicuntur  quæ  sunt  ante  januas  ves- 
tibula.  (  Vitr.  VI,  8.  ) 

Entre  IIpoTcuXaia  et  üpôOupa  il  y  a  seulement  la  différence  de 
Qupoc  à  tiuAou  :  la  porte  des  maisons,  et  la  porte  d’un  grand 
édifice  ou  d  une  ville. 


188 


L’ACROPOLE  D’ATHÈNES. 


coralion  analogue.  Les  arcs  de  triomphe  des 
Romains,  placés,  en  général,  avant  la  porte 
des  villes,  ou  à  l’entrée  du  Forum  et  des  gran¬ 
des  avenues,  n’étaient-ils  pas  une  sorte  de  Pro¬ 
pylées? 

Ces  faits  ainsi  réunis,  il  est  plus  facile  de  défi¬ 
nir  le  caractère  réel  des  Propylées,  tjui,  d’abord, 
n’ont  rien  de  religieux,  bien  qu’ils  servissent  d’en- 
trée  au  grand  sanctuaire  de  la  religion  athénienne. 
M.  Burnouf1  a  réfuté  victorieusement  celte  opi¬ 
nion’  par  des  raisonnements  philosophiques, 
qui,  en  matière  d’art,  n’ont  que  peu  de  portée,  et 
par  des  preuves  plus  positives  que  je  ne  puis 
mieux  faire  que  de  reproduire  : 

«  Quand  nous  comparons,  »  dit-il3,  «  les  Propy- 
«  lées  d’Athènesà  un  temple  antique,  nous  ne  pou- 
«  vous  trouver  entre  ces  deux  choses  aucune  res- 
«  semblance.  Ce  qui  constitue  le  temple  grec,  c’est 
«  avant  tout  le  vao;,  c’est-à-dire  la  salle  fermée, 
«  souvent  inaccessible  au  vulgaire,  où  se  trouve  la 
«  statue  du  dieu.  Dans  les  Propylées,  il  n’v  a  rien 
«  qui  ressemble  au  vao;,  puisque  le  bâtiment  prin- 

>  P.  i/|  et  suiv.  du  même  article  sur  les  Propylées,  dont 
M.  Raoul-Rochette  rend  compte  avec  des  éloges  si  flatteurs 
pourM.  Burnouf  dans  le  Journal  des  Savants.  (Juin  i85o.  ) 

2  M.  Raoul-Rochette  a  prouvé  que  M.  Burnouf  attribuait 
à  tort  cette  opinion  au  colonel  Lcake.  (  Ibid.,  3 lt2.  ) 

3  Arrh .  des  Miss.,  p.  î  5. 
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«  cipal  se  compose  d’un  simple  mur  percé  de  cinq 
«  portes,  avec  une  colonnade  devant  et  derrière. 
«  Le  temple,  sanctuaire  de  la  Divinité,  n’est  point 
«  ouvert  au  premier  venu.....  Au  contraire,  sous 
«  la  grande  porte  des  Propylées,  passent  non-seu- 

«  lement  les  hommes  à  pied,  mais,  etc.,  etc . 

«  Il  ne  faut  donc  pas  dire  que  les  Propylées  ont 
«  un  caractère  religieux,  car  on  demandera  aus- 
«  sitôt  quel  est  le  dieu  ou  la  déesse  qui  habite  les 
«  Propylées.  » 

Spon,  apercevant  la  façade  et  le  fronton  des 
Propylées,  s’écrie  :  «  Je  tiens  que  c’est  un  temple.  » 
Mais  il  n’est  pas  besoin  de  connaître  beaucoup 
les  Propylées  pour  ne  pas  se  laisser  tromper  à  ces 
apparences.  L’architecture  grecque  n’admettait 
qu’un  petit  nombre  d’éléments  qu’elle  reprodui¬ 
sait  dans  toutes  ses  œuvres,  cherchant  plutôt  la 
perfection  que  la  variété,  et  trouvant  une  variété 
infinie  par  les  proportions  et  les  combinaisons. 
La  colonne,  la  frise,  le  fronton  n’étaient  pas  at¬ 
tribués  aux  seuls  temples ,  mais  aussi  bien  aux 
édifices  civils,  basiliques,  portiques,  théâtres,  aux 
tombeaux,  aux  maisons  mêmes1.  La  meilleure 
preuve  que  les  Athéniens  n’attachaient  aucune 
idée  religieuse  aux  Propylées,  c’est  que  l’enceinte 
du  Marché  neuf  en  avait,  avec  les  colonnes  dori¬ 
ques,  le  fronton  et  tous  les  dehors  d’un  temple, 

1  Pourle  fronton  des  maisons,  voy.  les Lett.  d’un  dntiq.,  XXII. 
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si  bien  que  le  colonel  Leake  1  croit  devoir  éta¬ 
blir  par  une  discussion  qu’ils  n’appartenaient  pas  à 
un  édifice  sacré.  En  effet,  sur  la  porte  même,  fut 
gravé  un  édit’  de  l’empereur  Adrien  qui  taxait  le 
sel  et  l’huile. 

Le  caractère  d’un  monument  est  arrêté  dans 
l’imagination  populaire  parla  tradition  et  surtout 
par  l’habitude.  Il  est  si  vrai  que  c’est  souvent  une 
affaire  de  convention,  que  le  temple  grec,  qui, 
peut-être,  parlait  à  la  piété  des  anciens,  est  des- 
tiné  souvent  par  les  modernes,  quand  ils  en 
construisent,  à  des  usages  profanes.  Comment 
eùt-on  entouré  d’un  respect  religieux  un  monu¬ 
ment  qui  précédait  indifféremment  un  temple, 
une  enceinte  fortifiée,  une  place  publique,  un 
marché3.  Périclès  avait  voulu  que  les  Propylées  de 
l’Acropole  fussent  dignes  de  la  déesse  protectrice 
d’Athènes,  et  en  harmonie  avec  les  magnifiques 
édifices  auxquels  ils  conduisaient.  Mais  ce  n’es! 
pas  l’intention  d’un  homme  d’État  qui  donne 
aux  marbres  et  aux  lignes  une  expression 
ipie  l’art  et  la  tradition  générale  ne  leur  ont 
pas  donnée.  Il  y  met  la  richesse,  ses  artistes 
la  beauté  :  mais  cette  âme,  dont  parle  Plu- 

>  Leake,  Topogr.  of  Atli.,\>.  an  et  suiv. 

2  Voy.  Bœckh,  Corp.  inscript,  grœc.,  1. 1,  n°  355. 

3  La  colonnade  de  la  place  Saint-Pierre  à  Rome  a-t-elle  un 
caractère  religieux  ou  le  caractère  de  toutes  les  colonnades? 
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tarque,  c’est  noire  imagination  qui  la  crée. 

Les  Propylées  étaient-ils  un  ouvrage  de  défense 
et  fuient-ils  destinés  à  remplacer  les  fortifications 
que  les  Perses  avaient  détruites?  Telle  est  la  se¬ 
conde  question  que  le  colonel  Leake  et  après  lui 
M.  Burnouf  ont  résolue  d’une  manière  affirma¬ 
tive.  Je  soutiendrai  cependant  l’opinion  con¬ 
traire,  et  je  crois  avoir  pour  moi  l’autorité  de 
M.  Raoul-Rochette l.  M.  Leake  lui-même  semble 
avoir  plus  tard  modifié  ses  idées.  Je  ne  saurais, du 
moins,  m’expliquer  autrement  pourquoi,  après 
avoir  énuméré  longuement,  dans  sa  première  édi¬ 
tion2,  les  avantages  stratégiques  des  Propylées,  les 
manœuvres  et  les  ressources  des  assiégés,  il  sup¬ 
prime  tous  ces  commentaires  dans  la  seconde3  et 
remarque,  en  passant,  que  cet  ouvrage  de  défense  4 
était  destiné  à  protéger  le  seul  côté  accessible  de 
la  citadelle. 

M.  Burnouf  a  repris  cette  démonstration  aban- 

1  M.  Raoul-Rochette  loue  la  sagacité  développée  par  M.  Leake, 
et  il  ajoute  :  «  Mais  sans  qu’il  résulte  pourtant  à  nos  yeux  de 
«  toute  cette  ingénieuse  discussion  la  conviction  que  les  Pro- 
«  pylées  aient  jamais  été,  dans  le  fait  comme  dans  le  principe, 
«  un  ouvrage  d’architecture  militaire.  « 

[Journal  des  Savants,  juin  i85o,  p.  'M\0.  ) 

2  Londres,  1821,  p.  184  à  189. 

3  Londres,  1841,  p.  3i8et  527_ 

4  This  simplicity  was  characteristic  of  the  work  of  defence. 

(P.  3.7.) 
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donnée.  Comme  il  tire  ses  preuves  de  l’élude  des 
lieux,  c’est  par  l’élude  des  lieux  (]u’elles  peuvent 
èlre  combattues.  Les  faits  et  les  considérations 
générales  auront  ensuite  leur  place.  Les  décou¬ 
vertes  nouvelles  me  dispenseraient  presque  de 
réfuter  une  opinion  qui  tombera  probablement 
d’elle-même,  car  elle  repose  sur  l’ancien  système 
qui  plaçait  la  grande,  la  seule  entrée  de  l’Acropole 
au  sud,  au-dessous  du  bastion  qui  supporte  le 
temple  de  la  Victoire  sans  ailes.  Toutefois,  on 
peut  dire  que,  la  première  enceinte  forcée,  les 
Propylées  devenaient  les  fortifications  les  plus 
sûres  et  la  véritable  clôture  de  l’Acropole.  Comme 
il  s’agit  ici  surtout  de  bien  établir  le  caractère  du 
monument,  je  me  mets  sur  le  terrain  choisi  par 
M.  Leake  et  M.  Burnouf,  quoiqu’il  soit  plus  qu’hy¬ 
pothétique. 

«  Comme  l'Acropole  est  escarpée  de  toutes 
«  parts,  v  dit  M.  Burnouf1, «  et  n’offre  qu’un  seul. 
«  point  accessible,  les  habitants  durent  porter 
«  toute  leur  attention  de  ce  côté  et  disposer  l’en- 
«  li  ée  de  manière  que,  d’un  accès  facile  en  temps 
«  de  paix,  elle  fût  aisée  à  défendre  en  temps  de 
«  guerre.  L’ennemi  qui  monte,  après  avoir  eu  à 
«  sa  gauche  les  rochers  à  pic,  tourne  subitement 
«  pour  passer  sous  le  temple  de  la  Victoire  sans 
«  ailes,  et  laisse  à  découvert  son  flanc  droit  que 


1  Arc  h.  des  Miss.,  p.  12. 
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«  ne  protège  pas  le  bouclier.  A  son  approche,  il 
«  est  reçu  par  les  traits  et  les  projectiles  lancés 
«  de  droite  et  de  gauche  par  les  soldats  postés 
«  sous  les  colonnes  de  la  Pinacothèque  et  de  Fau¬ 
te  tre  galerie.  Force-t-il  ce  premier  pas,  il  lui  faut 
«  alors  s’engager  dans  le  corps  principal  des  Pro- 
«  pylées  et  soutenir,  dans  le  chemin  creux  de  la 
«  double  colonnade  ionique,  une  lutte  inégale  où 
«  il  se  voit  attaqué  sur  les  deux  flancs.  Là,  cinq 
«  colonnes  de  soldats  s’offrent  à  lui,  tandis  que  le 
«  corps  principal  lui  ferme  le  passage  de  la  grande 
«  porte  et  a  sur  lui  l’avantage  d’un  sol  incliné; 
«  par  les  quatre  ouvertures  latérales,  les  défen- 
«  seurs  de  la  citadelle  peuvent  entrer  dans  les 
«  deux  ailes  des  Propylées,  y  remplacer  leurs  morts 
«  et  renouveler  sans  cesse  le  combat.  Maître  des 
«  portes,  l’ennemi  aura  encore  à  combattre  sur  la 
«  plate-forme  de  la  citadelle,  et  à  prendre  un 
«  ordre  de  bataille  en  face  d’une  armée  prête  à  le 
«  recevoir.  » 

Ce  qui  me  frappe  d’abord  dans  ce  système  de 
défense,  c’est  que  les  Propylées  sont,  dès  le  pre¬ 
mier  instant,  un  champ  de  bataille.  Le  but  d’une 
forteresse  est,  je  crois,  d’arrêter  un  ennemi  déjà 
vainqueur,  de  lasser  sa  patience  devant  des  mu¬ 
railles  inaccessibles,  tandis  que  les  assiégés,  à  l’abri, 
al  tendent  des  secours  ou  des  circonstances  plus 
favorables  et  se  rient  de  ses  efforts.  Dans  l’anti- 
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quité  surtout  où  les  machines  ont  peu  de  puis¬ 
sance,  les  ai  mes  peu  de  portée  et  l’art  militaire 
peu  de  ressources,  nous  voyons  que  les  sièges  ne 
sont  qu’un  blocus,  abrégé  quelquefois  par  un 
heureux  coup  de  main. 

Ici,  au  contraire,  il  n’y  a  point  de  délais.  L’en¬ 
nemi  est  maître  de  la  ville,  il  monte  enivré  de  sa 
victoire,  il  arrive  aux  degrés  des  Propylées,  et  là, 
une  nouvelle  lutte  s’engage  avec  les  débris  d’une 
première  défaite. 

Si  les  défenseurs  n’ont  point  l’avantage  du  nom¬ 
bre  eide  la  confiance,  ont-ils  au  moins  celui  de  la 
position?  Les  assaillants  passent  sous  le  temple 
de  la  Victoire  (on  admettra,  pour  un  instant,  que 
c’était  l’entrée  de  l’Acropole). 

«  L’ennemi  passe  sous  le  temple  de  la  Victoire 
«  aptère,  laissant  à  découvert  son  flanc  droit,  que 
«  ne  protège  pas  le  bouclier.  »  Il  est  vrai;  mais,  sur 
la  petite  terrasse  qui  soutient  ce  temple,  com¬ 
bien  de  guerriers  pouvaient  se  tenir  et  lancer 
leurs  l l’ai ts ?  Le  temple  la  couvre  presque  tout 
entière,  et,  du  côté  du  nord  et  du  côté  de  l’ouest, 
qui  dominaient  l’ennemi,  il  arrive  jusqu’à  la  ba¬ 
lustrade  de  marbre  et  la  grille  qui  l’entouraient. 
Il  n’y  a  donc  que  deux  degrés  du  soubas¬ 
sement,  larges  à  peine  d’un  pied  ,  où  quelques 
hommes  auraient  pu  prendre  place.  Aussi  le  dan¬ 
ger  u’est-il  pas  là,  et  déjà  le  grand  escalier  des 
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Propylées  se  présente,  la  moitié  des  degrés  sont 
franchis  :  alors  pleuvent  les  traits  ce  que  lancent, 
«  de  droite  et  de  gauche,  les  soldats  postés  sous 
«  les  colonnes  de  la  Pinacothèque  et  de  l’autre  ga- 
«  lerie.  » 

La  façade  de  ces  portiques  offre  trois  entre-co- 
lonnements  de  sept  pieds  en  moyenne.  Dans  un 
pareil  espace,  combien  d’hommes  pourront  déve¬ 
lopper  librement  le  bras  qui  balance  le  javelot, 
gênés  d’ailleurs,  à  droite  et  à  gauche,  par  les  colon¬ 
nes?  Je  suppose  que  chacun  occupât  moins  d’un 
pied  et  demi  de  terrain,  cela  fait  cinq  par  entre- 
colonnement,  quinze  pour  chaque  aile  des  Pro¬ 
pylées.  Arrêteront-ils  une  armée  entière  qui  monte 
rapidement,  en  serrant  ses  boucliers,  non  pas  une 
pente  escarpée,  étroite,  périlleuse,  mais  un  doux 
et  magnifique  escalier?  Les  assiégés  défendront-ils 
l’accès  du  grand  portique  ?  Mais  Là  encore  ils  sont 
empêchés,  heurtés,  forcément  partagés  en  petits 
groupes  par  les  colonnes  qui  leur  enlèvent  une 
partie  du  terrain,  et  ils  s’opposent  en  vain,  par  les 
entre-colonnements,  à  l’ennemi  qui  se  présente 
avec  un  front  compacte  de  soixante-dix  pieds, 
dans  toute  la  largeur  de  l’escalier,  avec  l’impé¬ 
tuosité  naturelle  à  l’attaque. 

«  Force-t-il  ce  premier1  pas,  »  —  (en  effet  il 
l’aura  promptement  forcé)  — «  il  lui  faut  alors 
«  s’engager  dans  le  corps. principal  des  Propylées, 
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«  et  soutenir  dans  le  chemin  creux  de  la  double 
«  colonnade  ionique  une  lutte  inégale  où  il  se 
«  voit  attaqué  sur  les  deux  flancs.  » 

Mais  pourquoi  dans  le  chemin  creux?  Pour¬ 
quoi  le  supposer  si  aveugle?  Les  degrés  de  la 
façade  sont-ils  inaccessibles?  Le  portique  dorique 
conquis,  le  vestibule  n’est-il  pas  ouvert  dans  toute 
sa  largeur?  A-t-on  trouvé  les  traces  des  grilles  qui 
l’auraient  fermé?  C’est  là  que  la  lutte  s’engage  en 
effet,  mais  égale  et  corps  à  corps.  «  Là,  cinq  co¬ 
te  lonnes  de  soldats  s’offrent  à  lui,  tandis  que  le 
«  corps  principal  lui  ferme  le  passage  de  la  grande 
«  porte  et  a  sur  lui  l’avantage  d’un  sol  incliné.  Par 
«  les  quatre  ouvertures  latérales,  les  défenseurs 
«  de  la  citadelle  peuvent  entrer  dans  les  deux  ailes 
«  des  Propylées,  y  remplacer  leurs  morts  et  re- 
«  nouveler  sans  fin  le  combat.  » 

Tout  ce  plan  est  déjoué,  dès  que  l’ennemi,  au 
lieu  de  commettre  une  faute  énorme,  profite  sim¬ 
plement  des  avantages  d’un  lieu  si  ouvert.  Les 
Athéniens  remplacent  leurs  morts?  Mais  les  as¬ 
saillants  ne  peuvent-ils  remplacer  les  leurs  avec 
une  armée  entière  derrière  eux,  et  ne  finissent-ils 
pas  par  avoir  sur  la  garnison  l’avantage  du  nom¬ 
bre?  Quant  aux  deux  ailes  des  Propylées,  elles 
sont  coupées  par  le  combat  même  engagé  dans 
toute  la  largeur  du  vestibule;  leurs  défenseurs, 
loin  de  recevoir  du  renfort,  auront  promptement 
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succombé  à  ce  flot  qui  monte  et  se  renouvelle 
sans  cesse.  Dans  sa  première  édition,  M.  Leake  1 
disait  que  la  porte  ménagée  derrière  le  portique 
du  midi  était  essentielle  pour  la  défense,  et  que 
l’inégalité  des  deux  ailes  ne  devait  point  être  at¬ 
tribuée  aux  exigences  du  terrain.  Depuis,  des 
fouilles  ont  montré  que  cette  porte  conduisait 
dans  un  étroit  réduit,  peu  favorable  certes  aux 
communications  et  aux  évolutions  militaires. 

«  Maître  des  portes,  »  continue  M.  Burnouf, 
«  l’ennemi  aura  à  combattre  sur  la  plate-forme  et 
«  à  prendre  un  ordre  de  bataille  en  face  d’une 
«  armée  prêle  à  le  recevoir.  »  Maître  des  portes! 
Oui,  et  l’on  n’essayera  même  pas  de  les  fermer;  car, 
tranquilles  sous  le  vestibule  couvert,  sans  qu’une 
fenêtre,  sans  qu’une  meurtrière,  sans  qu’un  cré¬ 
neau  permette  de  les  inquiéter,  les  vainqueurs 
pourraient  tout  à  l’aise  faire  voler  en  éclats  ces 
portes  magnifiques  :  mieux  vaut  livrer  ce  qu’on 
ne  peut  défendre.  Æinsi,  dès  le  premier  jour,  il 
leur  suffit  d’un  seul  engagement  heureux  pour- 
être  maîtres  des  portes,  c’est-à-dire  de  la  forte¬ 
resse.  Car  cette  armée  prête  à  les  recevoir,  ce  n’est 

1  lt  seams  évident  fhat  a  postera  at  the  back  of  the  Sou¬ 
thern  wing  was  essential  to  the  military  defence  of  the  Propy- 
læa,  and  that  the  inequality  of  the  two  wings  is  not  to  be  as- 
cribed  to  any  difficultés  arising  from  the  nature  of  the 
ground.  (P.  189.) 
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qu’une garnison  affaiblie  par  deux  défaites,  el  son 
ordre  de  bataille  semble  fort  compromis  au  mi¬ 
lieu  des  temples,  des  autels,  des  statues,  des 
offrandes  de  toute  sorte  qui  remplissent  l’enceinte 
entière  el  laissent  difficilement  libre  une  plate¬ 
forme  où  ranger  une  armée. 

Souvent  une  première  impression  conduit,  sans 
preuves,  à  une  théorie.  C’est  ainsi  que  M.  Leake, 
frappé  de  la  ressemblance  des  Propylées  avec  les 
fortifications  modernes,  les  déclare  un  ouvrage 
militaire.  Le  grand  vestibule1,  c’est  la  courtine; 
les  deux  ailes,  qui  présentent  une  face  et  un  flanc , 
ce  sont  les  deux  bastions  contigus  à  la  courtine. 
Voilà  donc  l’effet  que  les  Propylées  étaient  des¬ 
tinés  à  produire  et  les  expressions  qui  devaient 
servir  à  les  louer!  Et  encore,  quelle  comparaison  ! 
Une  courtine  qui  sert  à  loger  l’ennemi,  à  le  met¬ 
tre  à  l’abri  pour  qu’il  enfonce  plus  commodément 

*  The  vvhole,  work  may  be  said  to  resemble  the  front  of  a 
modem  fortification  ;  the  great  vestibule  resembling  to  the 
curtain,  and  eacli  of  the  wings  presenting  a  face  an  flanck  like 
two  adjoining  bastions.  (ire  éd .,  p.  179.) 

A  un  moment  donné,  les  Propvlées  pouvaient  servir  à  ar¬ 
rêter  l’ennemi,  de  même  que,  dans  une  ville  prise,  une  église, 
une  maison,  un  simple  mur  présente  un  appui  aux  efforts  dé¬ 
sespérés  des  vaincus.  Les  Propylées,  situés  sur  la  hauteur  et 
barrant  l’accès  de  l’Acropole,  pouvaient  devenir  dans  l’oc¬ 
casion  un  point  stratégique  qui  avait  son  importance,  sans 
avoir  été  construits  dans  ce  but. 
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les  portes!  Des  bastions  qui  ne  communiquent  pas 
avec  la  citadelle  et  sur  lesquels  il  est  impossible 
de  placer  des  défenseurs,  si  l’on  essaye  de  se  ren¬ 
fermer!  En  un  mot,  une  fortification  qui  ne  peut 
protéger  sa  garnison,  mais  que  sa  garnison  est 
obligée  de  protéger  en  sortant  des  portes,  en  la 
couvrant  de  son  corps,  en  mourant  sur  les  degrés 
qui  y  conduisent  ! 

Si  la  vue  des  Propylées  a  tant  d’éloquence,  ne 
déclarent-ils  pas  plutôt  par  leur  richesse,  leur 
élégance,  leur  ressemblance  même  avec  les  édi¬ 
fices  civils  et  religieux,  qu’ils  n’ont  pas  été  élevés 
dans  une  pensée  belliqueuse.  L’architecture  mili¬ 
taire  des  Grecs  nous  est  assez  connue  par  tant  de 
ruines  de  toute  époque,  depuis  son  enfance,  qui 
entasse  les  roches  cyclopéennes,  jusqu’à  sa  per¬ 
fection,  qui  construit  Phylé,  Eleuthères  et  Mes- 
sène.  Où  voit-on  qu’elle  s’écarte  jamais  de  ses  tra¬ 
ditions  sévères,  logiques,  qui  n’admettent  l’art 
qu’au  service  de  la  force?  Où  voit-on  ce  luxe  de 
portiques,  de  colonnes  accumulées,  d’ordres  va¬ 
riés,  de  frises,  de  frontons,  d’ornements  exquis? 
Où  voit-on  des  statues  équestres  1 ,  un  petit  tem¬ 
ple  décoré  de  charmantes  sculptures2,  une  col¬ 
lection  de  tableaux  3,  placés  en  avant  des  fortifî- 


'  Les  statues  des  fils  deXénophon. 

2  Le  temple  de  la  Victoire  aptère. 

3  La  Pinacothèque. 
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cations  et  exposés  aux  premiers  coups  de  l’ennemi  ? 
.le  sais  bien  (|ue  l’on  voudra  admirer  la  grandeur 
d’âme  des  Athéniens,  qui  prodiguaient  ainsi,  hors 
de  propos,  leurs  trésors  et  leurs  chefs-d’œuvre? 
Mais,  en  réalité,  ce  serait  les  accuser  d’avoir  manqué 
de  sens,  leur  nier  ce  goût,  cette  sobriété  que  nous 
appelons  de  leur  nom  atticisme,  ce  respect  des 
traditions  qui  est  le  propre  de  l’art  antique.  Les 
Grecs  riaient  des  Perses  qui  marchaient  au  com¬ 
bat  avec  des  robes  traînantes  et  parés  comme  des 
femmes.  Mais  Athènes  se  construisant  une  forte¬ 
resse  sur  le  modèle  de  son  Pœcileet  de  son  Par- 
thénon,  était-ce  moins  étrange? 

Un  fait  pareil  eût  certainement  frappé  les  an¬ 
ciens  plus  vivement  encore  qu’il  ne  nous  frappe 
nous-mêmes,  et,  avant  de  parler  de  la  beauté  des 
Propylées,  de  la  grandeur  de  leurs  pierres,  du 
prix  qu’ils  avaient  coûté,  du  temps  qu'avait  de¬ 
mandé  leur  construction,  ils  eussent  loué  ou  cri¬ 
tiqué  un  essai  qui  n  était  rien  moins  qu’une  révo¬ 
lution.  Tous  gardent  le  silence  sur  ce  point, 
Plutarque  lui-même,  qui  s’étend  cependant  assez 
longuement  sur  les  monuments  de  Périclès  et  qui 
était  naturellement  amené  à  penser  à  ces  mer¬ 
veilleuses  fortifications,  puisque,  quelques  lignes 
plus  haut,  il  venait  de  parler  des  Longs  murs. 

Enfin,  si  les  Propylées,  en  général,  étaient  un 
ouvrage  militaire,  le  petit  nombre  d’exemples 
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(|iie  nous  en  connaissons  contredirait  singulière¬ 
ment  ce  principe.  En  Égypte,  on  les  place  devant 
les  temples,  en  Perse  devant  les  palais.  Je  ne  parle 
pas  d’Eleusis,  que  l’on  cite  quelquefois1 *  comme 
place  forte.  Mais  comment,  sous  la  domination 
romaine,  lorsque  cette  ville  ne  méritait,  ni  par 
son  importance  militaire,  ni  par  sa  position,  de  si 
somptueuses  fortifications,  y  construisit-on  cepen¬ 
dant  des  Propylées  semblables  à  ceux  d’Athènes? 

Quand  Philippe  franchit  les  Therrnopyles  *, 
un  décret  indiqua  Sunium  aux  habitants  de  la 
pointe  de  l’Attique  comme  lieu  de  refuge.  Veut- 
on,  pour  cela,  considérer  le  Péribole  du  tem¬ 
ple  de  Minerve  à  Sunium  comme  une  citadelle? 
Il  avait  des  Propylées.  — -  Mais  là,  on  ne  cherchera 
ni  courtine,  ni  bastions;  car  c'est  une  simple  fa¬ 
çade,  composée  de  deux3  colonnes  entre  deux 
pilastres. 

Une  place  publique,  un  marché  dans  l’intérieur 
d’une  ville,  ne  semblent  pas  exiger  des  fortifi¬ 
cations.  —  11  y  avait  des  Propylées  devant  l’Agora 
d’Athènes  et  de  Corinthe. 

Mais  si  les  Propylées  n’étaient  pas  un  ouvrage 
de  défense,  dira-t-on,  comment  était  fermée  à 
l’ennemi  l’entrée  de  l’Acropole?  Par  des  murs, 

1  Scylax,  4,  44. 

a  Démosth.,  pro  Coron.,  p.  a38. 

3  Voy.  l’ Expédition  de  Morée,  t,  III,  pl.  3o,  3i. 


202 


L’ACROPOLE  D’ATHÈNES, 
c’est  maintenant  bien  évident,  et  par  des  murs 
propres  à  soutenir  un  long  siège.  Je  rappellerai 
la  prise  de  l’Acropole  par  Sylla,  ou  plutôt  par 
son  lieutenant  Curion  J.  Le  tyran  Aristion  s’v  dé¬ 
fendit  longtemps,  dit  Plutarque,  et  le  manque 
d’eau,  seul,  le  força  à  se  rendre.  Certes,  ce  ne  sont 
pas  les  Propylées  qui  pouvaient  soutenir  un  blocus. 
S’il  n’y  avait  pas  eu  d’autres  fortifications  con¬ 
struites  selon  les  règles,  comment  expliquera- 
t-on  l’histoire  etce  tyran  qui,  avec  ses  mercenaires, 
tient  en  échec  la  puissance  romaine? 

Ainsi ,  les  Propylées  n’avaient  aucun  caractère 
militaire.  Ni  le  style  de  leur  architecture,  ni  leurs 
avantages  stratégiques,  ni  l’emploi  ordinaire  des 
édifices  du  même  genre,  ni  l’histoire,  ni  l’autorité 
d’un  seul  écrivain  ancien,  ne  justifient,  je  le  crois 
du  moins,  une  telle  opinion. 

C’était  un  monument  de  décoration,  riendeplus, 
mais  de  magnifique  décoration,  oii  l’artiste,  sans 
autres  entraves  que  les  exigences  du  terrain,  pou¬ 
vait  se  livrer  entièrement  à  ses  inspirations.  Le 
temps,  les  millions,  les  matériaux  les  plus  choisis, 
les  ouvriers  les  plus  habiles,  il  eut  tout  h  discré¬ 
tion.  Une  telle  fortune  seconde  si  merveilleuse- 


i  ' EcAtoxoroi;  8s  toïï  affTEto;,  ô  piv  Tupavvo;  et ç  tt,v  Xxp07toXiv 
xaxjcpuYWV  ETîoXiopxe't'ro ,  Koupi'ojvoç  ètti  toutio  TETotYpiÉvovr  xai 
^povov  EYxapTspviaa;  cu^vov  aùxoç  lauxov  ÈvE^EtpiCE  oi'J/si  7tiec0£iç. 
(  Plut.,  Vie  de  Sylla ,  XIV.  ) 
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ment  le  talent,  quelle  a  l’air  de  le  faire  naître.  Les 
modernes,  quoi  qu’on  en  dise,  savent,  tout  aussi 
généreusement  que  les  anciens,  élever  à  grands 
frais  ces  édifices,  en  apparence  inutiles,  qui  font 
l’ornement  et  la  gloire  d’une  grande  ville.  Mais 
peut-être  n’y  mettent-ils  pas  cette  passion  que 
mettaient  les  Athéniens  à  décorer  leur  Acropole. 
C’était  pour  eux  comme  une  patrie  plus  chère  au 
sein  de  leur  patrie,  la  ville  de  Cécropset  d’Érech- 
thée,  le  berceau  de  leur  puissance,  le  sanctuaire 
de  leur  religion.  Ils  voulaient  que  ce  fût  le  plus 
beau  lieu  du  monde,  ce  rocher,  que  les  dieux 
s’étaient  disputé  et  qui  avait  vu  grandir  un  peu¬ 
ple.  Quand  la  Grèce  tributaire  y  portait  ses 
trésors,  ils  le  montraient  avec  orgueil,  décoré  de 
chefs-d’œuvre  que  la  Grèce  était  condamnée  à  leur 
envier  éternellement.  Non,  quand  Epaminondas 
voulait  transporter  les  Propylées  sur  la  Cadmée, 
ce  n’était  point  pour  la  rendre  inaccessible.  Mais 
il  sentait  quel  ornement  c’était  pour  la  ville  qui 
les  possédait,  quelle  gloire  pour  le  peuple  qui  les 
avait  construits. 
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PINACOTHÈQUE. -  PIÉDESTAL  d’aGRIPPA. 


«  A  droite  des  Propylées,  »  dit  Pausanias1,  «  est 
«  le  temple  de  la  Victoire  sans  ailes...  A  gauche, 
«  un  bâtiment  où  l’on  voit  des  peintures.  » 

Jadis,  quand  le  temple  de  la  Victoire  n’avait  été 
ni  relevé  de  ses  ruines,  ni  même  découvert,  on 
pouvait  être  incertain  sur  le  sens  qu’il  faut  atta¬ 
cher  à  ces  mots  :  à  droite  et  a  gauche.  Aujour¬ 
d’hui  que  le  temple  est  debout  avec  ses  sculptures 
si  caractéristiques,  on  ne  peut  plus  douter  (pie 
Pausanias  ne  veuille  dire,  A  la  droite  et  à  la  gauche 
de  celui  qui  monte  aux  Propylées.  C’est,  du  reste, 

1  TÛV  Sè  IIpoTciAouMV  £V  Seljia  Ntxïjç  !<mv  ’ArutÉpou  va dç.... 
sert  os  sv  àptsespa  tôiv  Upo7tuXatwv  oïxvjp.a  eyov  ypaaaç.  ( Att 

XXII.) 
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une  façon  de  s’exprimer  assez  logique  et  qui  lui 
est  familière  I. 

Une  autre  difficulté  est  de  savoir  si  ces  deux 
phrases,  exactement  symétriques,  ont  toutes  deux 
la  même  valeur;  si  l’on  doit  croire  que  l’édifice 
orné  de  peintures  2  fait  pendant  au  temple  de 
la  Victoire,  séparé  comme  lui  des  Propylées.  U  y 
a,  en  effet,  au-dessous  de  l’aile  gauche,  entre  son 
soubassement,  le  piédestal  d’Agrippa  et  les  mu¬ 
railles  extérieures,  un  espace  carré  :  cet  espace  a 
plus  de  dix  mètres  sur  chaque  côté,  grandeur  suffi¬ 
sante  pour  qu’on  ait  pu  y  construire.  Un  passage 
ménagé  entre  le  piédestal  et  une  saillie  qui  pro¬ 
longe  le  soubassement  semblerait  avoir  conduit 
de  ce  côté.  Mais  des  fouilles  faites  en  i8zj5-46 
n’ont  rien  découvert  qui  justifiât  cette  supposi¬ 
tion.  On  n’a  trouvé  qu’un  certain  nombre  d’ins¬ 
criptions  3,  jetées  là,  jadis,  avec  tant  d’autres  débris, 
et  l’on  est  arrivé  au  rocher.  D’autre  part,  nous  sa¬ 
vons  que  Polémon  le  Périégète  avait  écrit  un  ou¬ 
vrage  sur  les  tableaux  que  renfermaient  les  Pro¬ 
pylées  4. 

1  Voy.  Bœot.,  X,  2  ;  XIX,  2  ;  XIX,  5  ;  XXII,  5. 

*  Pausanias,  parlant  d’un  édifice  isolé,  la  Lesché  de  Delphes, 
se  sert  exactement  des  mêmes  expressions  :  'Yrcèp  Ss  ttjv 
KacrcruoTtSa  suxiv  otXYipa  ypatpàç  eyov  tou  IIoÀuyviüTou.  ( Phocide , 

XXV.  ) 

3  Actes  de  la  Société  archéologique  il' Athènes,  p.  227. 

4  ïlepi  twv  Iv  npouuXouou;  Tnvâxwv.  Harpocr.,  in  Aàp.7ra;. 
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On  n’a  donc  pas  dû  a  (tacher  un  sens  rigoureux 
aux  paroles  de  Pausanias,  el  l’on  a  cherché  dans 
les  Propylées  mêmes  un  lieu  propre  à  recevoir 
des  peintures.  Dans  l’aile  gauche,  précisément,  se 
trouve  une  salle  assez  spacieuse  1 * ,  conservée 
dans  toute  sa  hauteur  jusqu’à  la  comiche.  Elle 
communique  avec  le  petit  portique  dorique  par 
une  porte;  de  chaque  côté  de  la  porte,  il  y  a  une 
fenêtre  encadrée  par  deux  pilastres  doriques.  Les 
trois  autres  parois,  sans  ornements  saillants, 
sans  ouvertures  %  ont  paru  se  prêter  aux  exigences 
de  la  peinture,  et  l’on  est  convenu  d’appeler  cette 
salle  la  Pinacothèque?  Était-ce,  en  effet,  une  galerie 
de  tableaux,  comme  l’indique  ce  nom,  ou  un  édi¬ 
fice  couvert  de  peintures  sur  mur?  Cette  question 
a  soulevé  jadis  une  grande  discussion,  où  l’auteur 
de  la  Lettre  à  M.  Hermann3  a  soutenu  la  thèse 
la  plus  vraisemblable. 

On  ne  peut  s’empêcher  d  être  frappé,  tout  d’a¬ 
bord,  de  la  blancheur  parfaite  des  murailles.  Le 
plus  minutieux  examen  ne  découvre  aucune 
trace  de  couleur.  Pour  moi,  je  n’ai  trouvé  qu’un 
petit  point  d’un  bleu  suspect,  qui  paraît  une 

1  Trente  pieds  environ  sur  trente-six. 

*  Il  y  a  des  fenêtres  qui  datent  du  moyen  âge,  lorsque  les 
ducs  d’Athènes  se  construisirent  un  palais  sur  les  Propylées. 

3  Voy.  les  Lettres  archéologiques  sur  la  peinture  grecque,  par 
M.  Raoul-Rochette. 
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tache  ou  un  grain  du  marbre.  Comment  se  fait- 
il,  lorsqu’on  voit  sur  les  monuments  d’Athè¬ 
nes  de  si  nombreux  restes  de  couleur,  qu’on 
n’en  remarque  point  sur  des  surfaces  qu’on 
prétend  avoir  été  peintes  entièrement.  Elles 
auraient  dû  être  peintes  avec  plus  de  soin 
encore,  puisqu’il  ne  s’agissait  plus  d’une  sim¬ 
ple  décoration  qu’on  pouvait  facilement  re¬ 
nouveler,  mais  de  chefs-d’œuvre  que  les  artistes 
eux- mêmes  s’efforcaient  de  rendre  impérissa¬ 
bles? 

Dira-t-on  qu’en  servant  à  des  usages  mo¬ 
dernes,  cet  édifice  a  été  exposé  à  des  altérations 
plus  rapides,  que  la  chaux  dont  on  a  enduit  les 
murs  a  rongé  les  couleurs,  que  les  ducs  d’Athènes 
ont  peut-être  fait  détruire  les  peintures,  pour  y 
substituer  les  peintures  byzantines  dont  on  voit 
encore  au  deuxième  étage  quelques  fragments? 
Mais  le  Parthénon  a  été  converti  en  église,  puis 
en  mosquée,  et  couvert  de  peintures  modernes; 
mais  les  Propylées  servaient  de  logement  à  l’aga 
turc;  mais  le  temple  de  Minerve  Poliade  était 
devenu  un  harem.  Malgré  le  badigeon  à  la 
chaux  dont  les  couvraient  les  Turcs,  malgré  le 
feu  qui  les  noircissait,  malgré  les  explosions,  ils 
ont  gardé  des  traces  de  couleur.  Bien  plus,  il  en 
est  resté  dans  la  Pinacothèque  même,  sur  les 
chapiteaux  des  pilastres  qui  encadrent  les  fe- 
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net  res.  On  y  voit,  par  places,  du  bleu  et  surtout 
du  vert  en  abondance. 

On  répondra  encore  qu’un  enduit  adhère  plus 
longtemps  sur  des  ornements  gravés,  et  surtout 
dans  les  creux  que  les  saillies  protègent;  tandis 
que,  sur  de  grandes  surfaces  planes,  toute  la 
couche  est  comme  solidaire;  il  suffit  d’une  pe¬ 
tite  brèche,  pour  (pie,  de  proche  en  proche,  tout 
s’écaille  et  se  détache.  Si,  dans  les  temps  mo¬ 
dernes,  les  fresques  s’altèrent  rapidement  ;  si,  dans 
quelques  centaines  d’années,  on  est  exposé  à 
chercher  en  vain  les  peintures  d’Orcagna  au 
Campo-Santo  de  Dise,  celles  deCimabuë  et  Giotto 
à  Assise,  et  peut-être  le  Jugement  dernier  de  Mi¬ 
chel-Ange, —  faut-il  s’étonner  qu’après  vingt-trois 
siècles,  les  peintures  de  Polygnote  aient  disparu 
d’un  lieu  qui  n’a  pas  souffert  seulement  les  in¬ 
jures  du  temps,  mais  celles  des  hommes? 

Ces  raisons  ne  seraient  pas  sans  valeur,  si  elles 
ne  pouvaient  s’appliquer  à  toute  espèce  de  mu¬ 
raille  antique  qui  n’a  pas  été  peinte.  Aussi 
l’absence  complète  de  couleur  sera-t-elle  tou¬ 
jours  une  présomption  en  faveur  du  système  qui 
nie  qu’il  y  en  ait  jamais  eu. 

Des  difficultés  plus  sérieuses,  inhérentes  à  la 
construction  même,  ont  été  signalées  par  un  ar¬ 
chitecte  auquel  ses  longues  études  sur  les  Pro- 
pvlées  donnent  une  grande  autorité,  surtout  dans 
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des  matières  où  la  critique  embarrassée  n’attend 
de  secours  que  des  connaissances  spéciales.  «  Les 
«  murs,  selon  M.  Desbuisson  1 , ne  sont  point  pré- 
«  parés  pour  recevoir  le  stuc  :  au  temple  de  Thé- 
«  sée,  la  surface  du  marbre  a  été  piquée  à  la 
«  pointe  de  fer ,  et  c’est  par  ces  creux  et  ces  aspe¬ 
ct  rites  que  le  stuc  adhérait  à  la  paroi.  Dans  les 
«  Propylées,  le  mur  est  taillé  à  la  gradine  et  si  ni  - 
«  plement  dégrossi  ;  non-seulement  il  n’y  reste 
cc  aucune  trace  de  stuc,  mais  une  telle  surface  est 
cc  impropre  à  le  recevoir  2.  » 

.J’ajouterai,  cependant,  que,  pour  la  peinture, 
l’intermédiaire  du  stuc  n’était  point  nécessaire.  Le 
stuc,  qui  remédie  aux  inégalités  de  la  pierre,  de¬ 
vient  inutile  sur  le  marbre,  dont  le  grain  est  si 
parfait.  Les  ornements  peints  des  Propylées  eux- 
mêmes  et  du  Parthénon  sont  fixés  sur  le  marbre 

*  Voy.  l’article  de  M.  Burnouf,  Archives  des  Miss.,  j.tnv. 
i85o,  p.  9.9,  note  2. 

2  M.  Letronne,  qui  affirme  que  les  parois  étaient  revêtues 
de  stuc,  invoque  aussi  le  témoignage  d’un  architecte.  Mais  il 
est  douteux  que  M.  de  Dreux  ait  passé  seize  mois,  comme 
M.  Desbuisson ,  à  mesurer  les  Propylées  pierre  par  pierre. 
(  Lettres  à  un  Antiquaire ,  p.  110.  ) 

M.  Morey,  qui  a  étudié  avec  M.  Raoul-Rochette  les  murs  de 
la  Pinacothèque,  avait  porté  déjà  le  même  jugement  que 
M.  Desbuisson,  Voy.  la  Lettre  à  M.  Hermann,  p.  67  (la  note), 
et  le  Journal  des  Savants ,  juin  1 85o,  p.  H49. 

Voy.  M.  Hittorf  [Arch.  polyehr.  chez  les  Gr.),  2e  part.,  ch.  87. 
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nu,  et  les  surfaces  ne  sont  point  brutes,  comme 
ici,  mais  polies. 

M.  Desbuisson  fait  remarquer  encore  1  que  la 
surface  des  murs  a  la  même  saillie  que  les  pilas¬ 
tres  et  les  moulures.  Une  petite  bande  en  creux, 
qui  les  encadr  e,  sert  seule  de  séparation.  Comme  il 
n’est  pas  naturel  que  la  muraille  d’un  édifice  ait 
la  même  épaisseur  que  les  membres  d'archi¬ 
tecture,  M.  Desbuisson  en  conclut  que  les 
parois  ne  sont  pas  dégrossies  et  qu’elles  de¬ 
vaient  être  abattues  au  niveau  de  la  bande  cou¬ 
rante. 

En  troisième  lieu,  sur  les  murs  qui,  selon 
M.  Letroune,  étaient  peints,  les  jointures  des  pier¬ 
res  ne  sont  même  pas  effacées.  Avant  de  poser  la 
pierre  sur  l’assise  déjà  établie,  on  en  taillait  les 
bords,  non  pas  à  angle  droit,  mais  à  angle  obtus, 
de  peur  qu’en  la  déposant  un  accident  n’en  déta¬ 
chât  quelque  éclat.  Plus  lard,  la  partie  obtuse  de¬ 
vait  être  abattue  au  ciseau,  et,  la  surface  du  mur 
étant  polie,  les  joints  disparaissaient. 

Ces  différentes  observations,  dont  la  dernière 
me  paraît  surtout  décisive,  enlèvent  toute  vrai¬ 
semblance  aux  peintures  sur  mur. 

Mais,  la  peinture  sur  mur  écartée,  n’était-il  pas 
possible  qu’il  y  eût  une  galerie  2  de  tableaux  mo- 

1  Article  de  M.  Burnouf,  p.  3o. 

*  Voy.  l 'Acropole  il’ Athènes  ,  mémoire  lu  par  M.  Raoul- 


CHAPITRE  VIII. 


211 

biles?  Le  titre  même  de  l’ouvrage1  de  Polémon 
le  ferait  présumer.  Le  caractère  de  certains  sujets 
cités  par  Pausanias,  par  exemple  l 'Alcibiade,  Y  En¬ 
fant  qui  porte  des  urnes,  le  Lutteur,  n’a  l  ien  de  mo¬ 
numental,  et  M.  Lettonne  lui-même2  avoue  que 
ce  pouvaient  être  des  tableaux  mobiles. 

Le  système  pourtant  est  contrarié  également 
par  l’état  actuel  des  lieux3.  La  surface  du  marbre 
est  partout  intacte,  on  ne  trouve  aucune  de  ces 
traces  qu’auraient  laissées  des  tenons  ou  des  clous 
de  métal.  11  est  impossible  que  les  tableaux  fus¬ 
sent  fixés  à  la  muraille.  Il  ne  reste  qu’à  les  sup¬ 
poser  isolés,  sur  des  piédestaux4,  sur  des  échafau¬ 
dages,  suspendus  par  des  bandelettes5. 

Ainsi,  rien  dans  l’édifice  n’indique  quelle  était 
sa  destination.  Mais,  comme  il  n’y  a  aucun  au- 

Rochetteàla  séance  annuelle  des  cinq  Académies  (mai  1845  ), 
p.  10,  et  surtout  les  Lettres  archéologiques. 

1  Ilep'i  "cwv  h  npOTuiXatotç  mvaxwv.  —  Voy.  Suidas,  Iliva;, 
aav'iç  £Ç(0Ypa<pi<7pLÉvy). 

1  Page  1  xo. 

3  M.  Raoul-Rochette  a  reconnu  ces  difficultés.  (  Journal 
des  Savants,  juin  x85o,  p.  349-) 

4  On  a  trouvé  à  l’est  des  Propylées,  en  1839,  quelques  lignes 
d’une  inscription  où  il  est  question  d’un  crochet  et  de  petits 
escaliers  en  bois.  On  ne  sait  même  pas  à  quel  monument  se 
rapporte  ce  fragment.  M.  Rangabé  ( Antiq .  Hell.,  n°  88)  a  été 
fort  loin  en  supposant  que  ce  crochet  servait  à  suspendre  les 
tableaux,  et  les  petits  escaliers  à  les  mieux  voir. 

5  Voy.  M.  Raoul-Rochette,  loc.cit.,  p.  35 1. 
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ire  emplacement  qui  réponde  aux  textes  anciens, 
peu  précis  du  reste;  comme  d’autre  part  on 
serait  fort  embarrassé  de  deviner  l’usage  de  cette 
salle  annexée  aux  Propylées,  il  y  a  tout  avantage 
à  accepter  cette  explication.  Hypothèse  pour  hy¬ 
pothèse,  ne  vaut-il  pas  mieux  se  figurer  dans  ces 
beaux  murs  de  marbre,  avec  ces  élégants  pilastres 
et  cette  corniche  d’un  profil  si  pur,  une  galerie 
de  tableaux  plutôt  qu’un  corps  de  garde  ou  un 
dépôt  d’armes? 

Pour  moi,  je  ne  puis  me  persuader  que  Mnési- 
clès  ait  disposé  cette  aile  des  Propylées  avec  la 
pensée  d’en  faire  une  galerie.  Les  conditions 
d’éclairage  s’y  opposent.  Les  deux  petites  fenêtres 
ne  laissent  point  entrer  assez  de  lumière  pour 
éclairer  comme  il  convient  des  tableaux,  surtout 
précédées,  comme  elles  le  sont,  d’un  portique  cou¬ 
vert.  On  suppose  naturellement  une  ouverture 
ménagée  dans  le  plafond,  et  le  jour  venant  d’en 
haut  :  mais  alors,  pourquoi  percer  des  fenêtres? 
Pourquoi  ces  lumières  contrariées  dont  le  jeu  est 
si  défavorable  à  des  œuvres  d'art  ?  Ce  ne  serait 
qu’après  coup,  et  pour  des  raisons  inconnues, 
qu’on  aurait  rassemblé  dans  cette  salle  un  certain 
nombre  de  tableaux.  Je  renvoie,  du  reste,  pour  la 
discussion  de  ces  questions  et  de  toutes  celles 
qui  s'v  rattachent,  aux  Lettres  archéologiques  de 
M.  Raoul- Rochette. 
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Il  y  avait  donc  dans  la  Pinacothèque  des  pein¬ 
tures  remarquables,  puisqu’un  critique  alexandrin 
en  avait  fait  le  sujet  d’un  traité  spécial.  Plus  tard, 
au  siècle  d’Adrien,  le  temps  avait  tellement  dé¬ 
gradé  une  partie  d’entre  elles,  qu’on  n’en  pouvait 
plus  rien  distinguer1.  Pausanias  cite  celles  qui 
avaient  moins  souffert.  La  plupart  représentaient 
des  actions  héroïques  ou  touchantes,  immortali¬ 
sées  par  la  poésie  :  les  peintres  s’élaient  inspirés 
d’Homère  et  des  grands  tragiques. 

Ainsi,  l’on  voyait  Diomède  et  Ulysse,  ces  com¬ 
pagnons  inséparables,  toujours  prêts  aux  aven¬ 
tures  et  aux  exploits  les  plus  hardis.  L’un  venait 
de  saisir  les  flèches  de  Philoctète,  l’autre  empor¬ 
tait  d’Ilion  le  Palladium.  Un  autre  couple  non 
moins  célèbre  servait  de  pendant  à  ces  deux 
héros  :  c’était  Oreste  tuant  Égisthe,  et  Pylade  tuant 
les  fils  de  Nauplius  qui  veulent  secourir  Égisthe. 
Ce  qu’Eschyle  et  Sophocle  ne  pouvaient  mettre 
sur  la  scène,  la  peinture  plus  audacieuse  le  repré¬ 
sentait  aux  regards  :  le  tableau  complétait  le  drame. 

Euripide,  à  son  tour,  avait  servi  de  mo¬ 
dèle  à  l’artiste.  Qui  ne  se  rappelle  le  sacrifice 
de  Polyxène  et  ce  récit  dont  l’émouvante  simpli¬ 
cité  n’a  jamais  pu  être  rendue  par  le  pinceau  ? 

Le  fils  d’Achille  a  tiré  du  fourreau  le  couteau 

'  'O-nocau;  Ss  [/.Y]  xa0É(jT7ixsv  ô  y povoç  ocitioç  àcpavsutv  eivat. 

(  Paus.,  Alt.,  XXII.  ) 
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doré  :  par  l’ordre  d’Agamemnon,  on  laisse  libre  la 
jeune  vierge,  qui  veut  descendre  parmi  les  morts, 
non  pas  en  esclave,  mais  en  reine. 

«  Elle  a  entendu  cette  parole  de  ses  maîtres. 
«  Prenant  ses  voiles  au-dessus  de  l’épaule,  elle  les 
«  déchire  jusqu’au  milieu  des  flancs:  elle  décou- 
«  vre  sa  poitrine  et  ses  seins,  beaux  comme  ceux 
«  d’une  statue.  Puis,  posant  le  genou  à  terre  :  — 
«  Voici  ma  poitrine,  jeune  guerrier,  si  c’est  là  que 
«  tu  désires  frapper.  Si  c’est  à  la  gorge,  la  voici 
«  prête  et  tournée  comme  il  le  faut.  —  Mais 
«  lui,  ému  de  pitié,  ne  veut  pas  la  frapper  et  le 
«  veut...  » 

C’est  cette  terrible  suspension  qu’avait  choisie 
le  peintre  *.  On  voyait  Polvxène  près  du  tom¬ 
beau  d’Achille,  au  moment  où  elle  allait  être  im¬ 
molée.  «  Homère  a  bien  fait,  »  dit  Pausanias,  «  de 
«  passer  sous  silence  cette  scène  cruelle!  »  Cette 
réflexion  est  d’une  âme  sensible  :  mais  qu’en  pen¬ 
sent  les  poètes  et  les  artistes? 

Parmi  ces  tableaux  dont  Pausanias  ne  nomme 
point  les  auteurs,  il  y  en  avait  deux  de  Polygnote. 
L’un  représentait  Achille  à  Scyros ,  parmi  les 
nu  es  de  Lycomède.  Le  même  sujet  a  été  retrouvé 
à  Pompéi,  avec  les  caractères  d’une  copie  : 

'  ToÜ  8s  ^A'/OjJmÇ  TOttpOU  7TAT|(7tOV  fxsXXoucâ  l<m  asâÇEcOai  TIo- 
au^svv].  'OfAT^peo  8s  su  uÈv  TcapEiO r,  xô  y’  wu.ov  ouxw;  epyov. 

(  Att.,  XXII.) 
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malgré  une  exécution  médiocre,  un  coloris 
faux  et  désagréable,  qui  sont  du  copiste,  la 
composition  et  le  déssin  sont  d’une  grande 
beauté. 

La  trompette  guerrière  a  retenti;  le  bruit  des 
armes  s’est  fait  entendre  *.  Achille  s’est  précipité 
sur  l’épée  et  le  bouclier  qu’Ulvsse  a  cachés  parmi 
les  parures.  Déjà  il  descend  les  degrés  du  palais; 
ses  yeux  cherchent  l’ennemi;  ses  vêtements  en 
désordre  ne  dissimulent  plus  ses  formes  mâles  et 
vigoureuses.  En  vain  un  de  ses  compagnons 
cherche  à  le  retenir,  Ulysse  l’a  déjà  saisi  par  le 
bras  et  l’entraîne.  Déidamie,  qui  essayait  les  pré¬ 
sents  d’Ulysse,  accourt  effrayée,  presque  nue,  sur  le 
seuil  du  palais.  Dans  le  fond,  Lycomède  et  ses 
gardes,  sous  le  portique  orné  de  guirlandes.  Il  y  a 
dans  cette  scène  un  mouvement,  un  feu  surpre¬ 
nants  :  c’est  une  des  belles  compositions  de  Pom- 
péi. 

Je  n’entends  nullement  dire  que  ce  pourrait 
être  une  copie  de  Polygnote.  Je  n’ai  pensé  qu’à 
faire  un  simple  rapprochement,  pour  indiquer 
comment  la  peinture  ancienne  comprenait  le  su¬ 
jet  qu’il  a  traité.  Pausanias  ne  parle  ni  d’Ulysse  ni 

1  Ulysses  in  regio  vestibule  munera  feminea  posait,  in  qui- 
bus  clypeum  ethastam,  et  subito  tubicinem  jussit  canere,  ar- 
morum  crepitum  fieri  jussit.  Achilles,  hostem  arbitrans  adesse, 
vestem  muliebrem  dilaniavit.  (Hygin.,  fnb.  96.) 
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de  sa  ruse.  Un  mot  de  sa  phrase  indique  même 
que  Polygnote  n’avait  pas  représenté  Déidamie 
seule,  mais  toutes  ses  sœurs.  Car  i!  aimait  à 
peindre  les  femmes  avec  des  vêtements  écla¬ 
tants,  à  orner  leur  tête  de  coiffures  aux  cou¬ 
leurs  variées  I.  Le  premier,  il  s’était  essayé  dans 
ce  genre  ;  le  succès  qu’il  y  obtint  l’engageait, 
comme  il  arrive  aux  artistes,  à  rechercher  les 
sujets  qui  se  prêtaient  le  mieux  au  caractère 
particulier  de  son  talent.  Les  filles  d’un  roi, 
leurs  brillantes  parures  qu’elles  essayent  peut- 
être,  en  se  jouant,  au  fds  de  Thétis,  voilà  une 
ample  matière  pour  un  pinceau  délicat  et 
fleuri. 

Celte  idée  semble  confirmée  par  le  tableau  du 
même  peintre,  qui  servait  de  pendant.  Il  repré¬ 
sentait  encore  un  homme  parmi  des  jeunes  filles  : 
Ulysse  se  présentant  à  Nansicaa  et  à  ses  com¬ 
pagnes,  qui  sont  venues  laver  au  fleuve.  Il  y  a, 
dans  le  sixième  chant  de  l’Odyssée,  plusieurs  déli- 

■  Polygnotus  Thasius  qui  primus  mulieres  lucida  veste 
pinxit,  capita  earura  mi  tris  versicoloribus  operuit,  plurimum- 
que  picturæ  primus  contulit.  (Plin. ,  XXXV,  35.) 

En  effet,  Polygnote,  en  peignant  la  Lesché  de  Delphes, 
avait  mis  tant  de  femmes  dans  ses  compositions  homériques, 
qu’il  avait  été  obligé  d’inventer,  dit  Pausanias,  des  noms 
qui  ne  se  trouvaient  dans  aucun  poète.  ( Phocid .,  XXXV, 
XXXVI.) 
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deux  tableaux  que  l’artiste  n’avait  qu’à  trans¬ 
porter  sur  le  bois  ou  sur  le  marbre.  Il  a  choisi  le 
moment  où  les  jeunes  filles  jouent  à  la  balle, 
pendant  que  les  vêtements  précieux  sèchent  au 
soleil. 

«  Au  milieu  d’elles,  Nausicaa,  aux  beaux  bras, 
«  dirige  les  jeux.  Telle  Diane,  qui  se  plaît  à  lancer 
«  des  flèches,  parcourt  les  montagnes,  le  haut 
«  Taygète  ou  l’Érymanthe,  à  la  poursuite  des  san- 
«  gliers  et  des  cerfs  rapides.  Autour  d’elle  jouent 
«  les  nymphes  des  bois,  filles  du  dieu  qui  porte 
«  l’égide,  et  Latone  se  réjouit  dans  son  cœur.  La 
«  fille  d’Alcinoüs  jette  à  une  de  ses  compagnes  la 
«  balle  légère,  qui  s’égare  et  va  tomber  dans  le 
«  courant  profond.  Toutes  poussent  un  grand 
«  cri...  Aussitôt  le  divin  Ulysse  sort  des  buissons 
«  qui  le  cachaient... 

«  U  s’avance,  comme  le  lion  nourri  dans  la 
«  montagne,  qui,  se  confiant  dans  sa  force, 
«  marche  trempé  de  pluie  et  battu  par  l’orage... 
«  Il  leur  apparaît  horrible,  souillé  par  l’onde 
«  amère...  » 

On  se  demande  si  un  peintre  n’est  pas  plutôt 
téméraire,  en  voulant  lutter  avec  de  telles  beautés, 
que  sage  en  s’inspirant  des  chants  populaires 
d’un  grand  poète. 

Toutes  ces  peintures,  et  par  la  nature  du  sujet, 
et  par  le  nombre  des  personnages,  et  par  le  déve- 
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loppement  qu’exigeait  la  composition,  semblent 
mieux  convenir  à  la  décoration  monumentale 
qu’à  des  tableaux,  dont  le  cadre  est  nécessaire¬ 
ment  plus  étroit.  Aussi  conçoit-on  que  M.  Le- 
tronne  les  ait  voulu  placer  sur  les  murs  de  la 
Pinacothèque.  Mais,  outre  les  difficultés  que  j’ai 
indiquées  plus  haut,  il  y  en  a  une  que  j’ai  réser¬ 
vée,  parce  qu’elle  vient  mieux  à  sa  place,  lorsqu’il 
est  question  de  Polygnote. 

Polygnote,  qui  était  déjà  célèbre  du  temps  de 
la  seconde  guerre  médique  x,  et  qui  peignait  le 
Pœcile  l’année  qui  suivit  la  bataille  de  Platée1 2,  ne 
pouvait  peindre  les  Propylées  quarante-huit  ans 
après  3.  Les  forces,  sinon  le  talent,  trahissent  un 
peintre  ;  et,  à  quatre-vingts  ans  4  on  ne  se  charge 
point  de  tels  ouvrages.  M.  Letronne  reconnaît  lui- 
même  celle  invraisemblance;  mais  elle  ne  gêne  en 
rien  son  système,  parce  qu’il  déclare  que  Polygnote 
n’avait  pas  travaillé  aux  Propylées,  que  l’on  n’a 
pas  compris  les  paroles  de  Pausanias,  et  que  les 
sujetsd’Achilleà Scvros,  d’Ulysseà  Corcyre,  ne  sont 
cités  que  «  d’une  manière  accidentelle  et  episo- 
«  dique,  sans  rapport  avec  l’édifice  que  décrit 


1  Voy.  Lettres  a  un  Anliq.,  note  Ee,  p.  456. 

0  Ces  liâtes  sont  fixées  par  M.  Letronne  lui-même,  p.  479» 

3  L'année  de  leur  achèvement,  l’an  43 1 . 

4  M.  Letronne  suppose  cpie  Polygnote  avait  trente  et  un  ou 
trente-deux  ans,  lorsqu’il  commença  le  Pœcile  (p.  455.) 
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«  l’auteur.  »  Voici  le  passage,  tel  que  le  traduit 
M.  Lelronne  : 

«  On  voit  Polyxène  près  d’être  égorgée  sur  le 
n  tombeau  d’Achille.  Homère  a  bien  fait  de  pas- 
«  ser  sous  silence  une  action  aussi  atroce;  il  me 
«  paraît  avoir  eu  également  raison  de  parler  dans 
«  ses  poèmes  de  Scyros  prise  par  Achille.  Je  n’en 
«  dirai  pas  autant  de  ceux  qui  le  font  demeurer 
«  dans  cette  île  au  milieu  de  jeunes  filles,  sujet 
«  que  Polygnote  a  peint  aussi  :  cet  artiste  1  a 
«  peint  encore ,  conformément  au  récit  d’Ho- 
«  mère ,  Ulysse  près  du  fleuve,  apparaissant 
«  aux  jeunes  filles  qui  lavent  leurs  vêtements, 
«  avec  Nausicaa.  Il  y  a  là  d’autres  peintures, 
«  savoir,  etc.,  etc.  » 

Il  n’y  aurait  qu’un  reproche  à  faire  à  cette  tra¬ 
duction  :  c’est  que,  voulant  être  littérale,  elle  de¬ 
vait  laisser  à  la  fin  de  la  phrase  et  avec  toute  leur 
valeur  ces  mots  :  conformément  au  récit  d’Ho- 

1  M.  Raoul-Rochette  propose  de  lire,  au  lieu  de  "Eypouj/c  Se 
xai  tcoo;  Toi  TroTap.w,  —  “Eypocj/s  8s  Kaôvioç  IIpoJTCjyévYiç  np oç  tm 
Tro-raaw.  Mais,  quelque  plausibles  que  soient  les  inductions  qui 
amènent  cette  correction,  elle  fait  au  texte  trop  de  violence- 
Polygnote  et  Protogènes  ne  peuvent-ils  avoir  fait  tous  deux 
une  Nausicaa  ?  Les  artistes  anciens  ont  traité  aussi  souvent 
les  sujets  tirés  des  poètes  que  nos  artistes  modernes  les  sujets 
religieux.  Voyez,  du  reste,  la  Lettre  a  M.  Hermann  et  les  Pein¬ 
tures  antiques  du  même  auteur,  p.  229-  23 1 . 
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mère  '.  Car,  si  je  la  comprends  bien,  la  pensée  de 
M.  Letronne  est  celle-ci: 

Pausanias,  devant  un  tableau  qui  représente  la 
mort  de  Polyxène,  songe  qu’Homère  a  passé  sous 
silence  cette  scène  cruelle,  et  il  l’en  loue.  Puis, 
par  une  association  d’idées  assez  singulière,  il  le 
loue  encore  d’avoir  fait  prendre  Scyros  à  Achille, 
plutôt  que  de  le  montrer  dans  cette  île,  caché 
parmi  des  jeunes  fdles,  comme  le  fait  Polygnote, 
dans  un  tableau  qu’il  se  rappelle  avoir  vu  autre 
part.  Enfin,  je  ne  dirai  pas  par  une  nouvelle  asso¬ 
ciation,  mais  par  un  nouveau  renversement  d’i¬ 
dées,  Pausanias  se  rappelle  qu’il  a  vu  encore  ail¬ 
leurs  un  autre  tableau  de  Polygnote  qui,  cette  fois, 
d’accord  avec  Homère ,  a  peint  Ulysse  devant  la 
fille  d’Alcinoüs,  et,  pour  prouver  que  «■  cette  rnen- 
«  lion  vient  lit  d’une  manière  accidentelle  et  épiso- 
«  digue ,  »  M.  Letronne  suppose  une  vaste  paren¬ 
thèse  ;  puis  il  accuse  le  style  de  Pausanias  «  d'être 
«  encore  plus  embarrassé  qu’à  l'ordinaire.  » 

Je  ferai  remarquer  que,  jusqu’ici,  les  commen¬ 
tateurs  désintéressés  n’avaient  point  été  frappés 
des  difficultés  de  ce  passage.  M.  Letronne  cite 
l’autorité  de  M.  Hermann  ;  mais  M.  Hermann 

'  vEyp°4e  §s  xat  Tcpoç  tw  7T0Taaw  Taï;  optou  Nauatxaa  irÀu- 
voiWiç  £(pt<JTauuvov  ’OSusdsoc,  xaxà  xà  aux  à,  xaO’  a  S'/)  xat  c'Ofxyj- 

po;  liroty)ff£.  (P;uis.,  Âtt -,  XXII  ) 
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a  écrit  lui-même  sur  la  peinture1  monumentale 
des  anciens.  N’arrive-t-il  pas  aux  esprits  les  plus 
sûrs  et  les  plus  sincères,  à  force  d’étudier  un  texte 
décisif,  de  finir  par  y  voir  ce  qu’ils  désirent  y 
trouver?  Au  lieu  de  critiquer  la  pensée  de  l’au¬ 
teur  et  de  torturer  son  texte,  j’essayerai  de  justi¬ 
fier  l’une  et  l’autre. 

Pausanias  parcourt  une  galerie  de  tableaux  et 
les  décrit  à  mesure.  C’est  d’abord  Ulysse  et  Dio¬ 
mède ,  puis  Oresle  et  Pyîade.  Arrivé  devant  le 
sacrifice  de  Polyxène,  il  fait  cette  réflexion  qu’Ho- 
mère  a  eu  raison  de  taire  un  acte  aussi  bar¬ 
bare.  En  passant  au  tableau  suivant,  cette  com¬ 
paraison  entre  la  peinture  et  la  poésie  se  poursuit 
naturellement  dans  son  esprit,  puisqu’il  voit  le 
héros  même  de  l’Iliade  ,  non  pas  entrant  en  vain¬ 
queur  à  Scyros,  comme  le  raconte  Homère,  mais 
caclié  honteusement  parmi  des  jeunes  filles.  A 
côté  ,  il  aperçoit  un  autre  tableau  du  même 
peintre.  Ici,  ce  n’est  plus  le  héros  de  l’Iliade,  c’est 
le  héros  de  l’Odyssée,  Ulysse,  parmi  les  jeunes 
Phéaciennes.  Le  voyageur,  deux  fois  choqué  dans 
son  respect  pour'  Homère,  remarque  avec  satis¬ 
faction  que,  cette  fois,  l’artiste  s’est  conformé  à 
son  récit. 

En  un  mot,  trois  tableaux  qui  représentent 

1  De  vet.  Græc.  pict.  par.  conjectures ,  p.  19.  Vov.  M.  Le- 
tronne,  p.  19. 
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des  sujets  homériques  font  penser  trois  fois  à 
Homère.  Cet  enchaînement  de  sensations  et  de 
comparaisons  se  fait  sans  effort,  ce  me  semble,  et 
rentre  dans  les  opérations  ordinaires  de  notre 
intelligence.  Si  vous  supprimez  les  sensations  , 
évidemment  il  ne  reste  plus  que  des  idées  sans 
lien  et  heurtées.  Au  lieu  de  supprimer  les  pein¬ 
tures  de  Polygnote, il  y  a  un  moyen  moins  violent, 
qui  concilie  tout,  les  difficultés  chronologiques, 
le  témoignage  de  Pausanias,  et  le  respect  qu’on 
doit  à  un  texte  ancien  :  c’est  de  r  econnaître  qu’elles 
étaient  sur  tableaux  mobiles.  Pour  moi ,  j’avoue 
que  mes  sympathies  sont  pour  la  peinture  sur 
mur;  que  je  la  crois  appliquée  généralement  à  la 
décoration  des  monuments  grecs  ;  qu’ici,  en  parti¬ 
culier,  j’aimerais  à  me  figurer  les  parois  des  Pro¬ 
pylées  couvertes  de  larges  compositions  et  retra¬ 
çant  les  plus  beaux  récits  des  poètes.  Mais,  comme 
les  dates  attestent  que  Polygnote  était  mort  ou 
accablé  de  vieillesse  lorsque  les  Propylées  se  ter¬ 
minaient,  comme  Pausanias  dit  qu’il  a  vu  deux 
tableaux  de  Polygnote  dans  la  Pinacothèque, 
voilà  une  preuve  de  plus,  qui  me  force  à  recon¬ 
naître  que  ces  tableaux  étaient  mobiles ,  de  même 
que  ceux  qui  avaient  été  successivement  réunis 
dans  l’aile  gauche  des  Propylées. 

On  voyait  encore  dans  la  Pinacothèque  Alci¬ 
biade,  avec  les  insignes  de  la  victoire  qu’il  avait 
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remportée  à  Némée,  dans  la  course  des  chars  1  ; 
Persée  qui  arrive  à  Sériphe  et  porte  la  tête  de 
Méduse  à  Polydecle. 

L’on  sait  qu’Alcibiade  s’était  fait  peindre,  par 
Aglaophon  2,  assis  sur  les  genoux  de  la  nymphe 
Némée,  avec  un  visage  plus  beau  que  celui  d’une 
femme.  Les  vieillards  murmuraient  3  d’une  telle 
insolence;  mais  le  peuple  se  pressait  autour  du 
tableau  avec  un  vif  plaisir,  soit  que  la  beauté  d’Al¬ 
cibiade  le  ravît,  soit  que  ce  fût  le  talent  de  l’ar¬ 
tiste.  Comme  Pausanias  ne  parle  que  des  insi¬ 
gnes  de  sa  victoire  et  ne  paraît  pas  désigner 
suffisamment  une  conception  aussi  hardie,  on  a 
supposé,  avec  raison  peut-être,  qu’Alcibiade  s’était 
fait  peindre  de  plusieurs  manières  différentes. 

*  Paus.,  Att .,  XXII. 

2  ’Acp txopEvoç  S’  ’A0'/jv^(nv  I;  ’OÀuptTuai;,  âuo  luvotxaç  cxvsÔyjxev, 
Ay)vao'p5)VTOi;  ypacpyjv...  ’Ev  Ss  ÔaxÉpw  Nsji-ea  vjv  xa67)utsVy),  xai 
Im  xolv  youvaxtov  aùxrjç  ’AAXtSiaor,<; ,  xaXXiwv  cpatvoptEvoç  xwv 
yuvaixeîo»v  TtpoawTtwv.  (  Satyr.  np.  Athen p.  534.) 

3  ’Aptffxocpwvxo;  Ss  Nepiav  ypâ^otvxoç  lv  xottç  àyxaXatç  aüxîjç 
xaQrjjjiEvov  ’AXxtëtâSviv  ëyovaav,  è ôewvxo  xaî  auvsxpEyov  youpovxeç- 
ot  SÈ  7rp£<jëux£pot  xat  xouxot;  iêuayj patvov  w;  xupavvtxoùç  xat 
TCapavoptouç.  (  Vie  d’ Alcibiade,  chap.  XVI.) 

L’un  des  deux  auteurs  a  confondu  Aristophon  avec 
Aglaophon,  trompé  par  la  ressemblance  des  noms.  M.  Raoul- 
Rochette  croit  tpie  l’artiste  qui  avait  peint  le  tableau 
déposé  dans  les  Propvlées  était  Aglaophon.  (Voy.  Lettres  a 
M.  Hcrmcmn,  pag.  48,  et  Peintures  antiques,  pag.  220,  221. 
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On  voyait  encore  un  enfant  portant  des  urnes 
et  un  lutteur.  Le  lutteur  était  de  Timamète,  peintre 
inconnu,  du  reste.  Enfin,  il  y  avait  un  portrait  de 
Musée. 

Au-dessous  de  l’aile  gauche  des  Propylées,  à 
douze  pieds  en  avant  de  son  soubassement,  s’élève 
un  grand  piédestal  d’environ  vingt-cinq  pieds  de 
hauteur,  en  marbre  de  l’Hymelte,  qui  supportait 
une  statue,  probablement  colossale,  érigée  par  les 
Athéniens  au  gendre  d’Auguste,  Agrippa.  Son  nom 
est  inscrit  sur  une  des  faces ',  et  la  date  est  celle 
de  son  troisième  consulat. 

La  bienveillance  d’Auguste  pour  Athènes  expli¬ 
que  les  bienfaits  d’Agrippa.  Il  avait  fait  construire 
le  théâtre  du  Céramique  qui  portait  son  nom  2. 
Aussi  les  Athéniens  firent-ils  preuve  bien  plus  de 
reconnaissance  que  de  goût,  en  ajoutant  à  l’entrée 
de  la  citadelle  cette  énorme  masse.  Non  pas  que 
la  construction  n’en  soit  remarquable  et  les  profils 
fort  beaux  ;  le  siècle  d’Auguste  est  une  des  grandes 
époques  de  l’art  romain.  Mais  imaginez  une  statue 

1  OAH'jMOr 

M[APKON]ArPITTTTA[N 
AE[YKIOY]Y]ON 

tpix:y[ttat]ontoneaytoy 

EYEPT  ]E[THN 

1  Yoy.  Lcnke,  pag.  1 6 3 . 


CHAPITRE  VIII. 


225 


proportionnée  au  piédestal  :  vous  avez,  en  avant 
des  Propylées,  une  décoration  aussi  haute  qu'eux, 
qui  les  écrase,  ou  du  moins  nuit  à  ce  caractère 
de  grandeur  que  leur  donne  surtout  l’harmonie 
des  proportions.  Il  n’est  pas  dans  la  nature  que 
l’homme  élève  sa  tête  au  niveau  du  monument. 
S’il  en  paraît  plus  grand,  l’édificeen  sera  rabaissé1. 

Les  abords  des  Propylées  étaient,  en  outre,  dé¬ 
corés  de  statues  équestres,  plus  heureusement 
situées,  assurément,  que  celled’Agrippa.  «  Sont-ce 
«  les  fils  deXénopliou,»  dit  Pausanias2,  «ondes 
«  groupes  de  décoration,  c’est  ce  que  je  ne  sau- 
«  rais  dire  au  juste.  »  Ce  qui  l’embarrassait  lui- 
même,  les  modernes  n’auront  évidemment  pas  la 
prétention  de  l’éclaircir.  Toutefois,  nous  nous 
étonnerons  moins  de  voir  les  deux  fds  de  Xéno- 
plion  à  une  telle  place,  en  réfléchissant  qu’on 
les  comparait  dans  l’antiquité  à  Castor  et  à  Pollux3 
et  qu’on  leur  avait  donné  le  surnom  de  Dioscures. 
Mais  ce  qui  ressort  surtout  des  paroles  de  Pau- 

1  Le  piédestal  a  été  tellement  frappé  et  ébranlé  par  les  bou¬ 
lets  pendant  les  différents  sièges,  qu’il  n’est  plus  d’aplomb  et 
penche  en  avant.  J’ai  été  même  obligé  de  faire  reprendre  en 
sous-œuvre  un  des  angles  qui  s’affaissait;  le  marbre  de  l’Hv- 
mette  s’était  pourri  en  terre. 

2  Tàç  fjiv  oOv  stxova ç  tmv  itvrzétov  oôx  t/i>)  cacpwi ;  eÎtteïv,  eite  ot 
irotïoÉç  stcrtv  ot  3evo'^o)vtoç,  site  oXKmc;  eç  euTrpE'Tmctv  ttetcqiy] - 
psvat.  (Pans.,  Att.y  XX1L) 

3  Diog.  Laert.,  liv.  H,  chap.  a;  Vie  de  Xénnphoh. 
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sanias  ,  c’esi  que  ces  deux  statues  servaient  prin¬ 
cipalement  à  l’ornement  des  Propylées.  Quelque 
part  que  l’on  veuille  se  les  figurer,  il  faut  que  ce 
soit  une  décoration  en  accord  avec  le  plan  et  la 
disposition  générale  du  monument I. 

■  Entre  le  piédestal  d’Agrippa  et  l’aile  gauche  des  Propy¬ 
lées,  le  mur  de  soubassement  des  Propylées  se  prolonge  et 
forme  comme  une  ante,  au  sommet  de  laquelle  on  remarque  les 
traces  d’une  plinthe  :  ne  serait -ce  pas  la  place  d’une  des  sta¬ 
tues?  L’autre  aurait  été  en  face,  entre  le  mur  de  l’aile  droite 
et  le  petit  escalier  qui  conduit  au  temple  de  la  Victoire. 
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I.K  TEMPLE  DE  I,A  VICTOIRE  SANS  AILES. 


Le  temple  de  la  Victoire  sans  ailes  est  situé  en 
avant  des  Propylées  r,  sur  une  terrasse  haute  de 
vingt-quatre  pieds.  On  y  monte  par  un  escalier 
qui  se  raccorde  avec  l’escalier  des  Propylées  par 
un  petit  soubassement. 

Sur  trois  degrés  s’élève  une  cella  fermée  de  trois 
côtés;  elle  a,  en  largeur,  un  peu  plus,  en  lon¬ 
gueur,  un  peu  moins  de  cinq  mètres.  L’entrée,  à 
l’orient,  est  entre  deux  piliers  qui  soutiennent 
l’architrave,  et  qui  étaient  réunis  aux  antes  des 
murs  latéraux  par  une  grille 1  2.  La  cella  est  préeé- 

1  TCiv  SÈ  IIpOTtuXod'ojv  Iv  oe^ta  N{xr)ç  I<mv  ’Aircspou  vocôç.  (Pans. 
Att.,  XXII.  ) 

2  Cette  disposition  rappelle  ce  que  dit  Pausanias  d’un  pe- 
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dée  d'un  portique  de  même  largeur,  composé  de 
quatre  colonnes  ioniques;  elles  correspondent 
aux  deux  piliers  et  aux  deux  antes  de  l’entrée. 
Derrière,  il  y  a  un  portique  semblable. 

Le  portique  de  la  façade  était  fermé  lui-même 
sur1  les  côtés  :  non-seulement  la  fermeture  qui 
unissait  les  deux  colonnes  d’angle  aux  antes  a 
laissé  son  empreinte,  mais  on  remarque,  sur  les 
bases,  que  la  partie  qu’elle  recouvrait  n’a  été  que 
dégrossie. 

Tout  autour  du  temple  règne  une  frise  haute 
de  quarante-quatre  centimètr  es  et  or  née  de  sculp¬ 
tures;  les  frontons  et  le  toit  n’existent  plus.  Les 
deux  portiques  seuls  ont  encore  leur  plafond  dé¬ 
coré  de  caissons. 

Tout  l’édifice  est  construit  en  marbre  penlé- 
lique.  Le  fût  des  colonnes  est  d’un  seul  morceau; 
elles  ont,  avec  leur  s  bases  et  leurs  chapiteaux,  un 
peu  plus  de  quatre  mètres;  leur  diamètre  est  de 
cinquante-deux  centimètres  à  la  base,  de  qua¬ 
rante-trois  au  sommet  L 

Comme  on  le  voit  par  ces  chiffres,  le  temple 
de  la  Victoire  est  fort  petit;  mais,  à  défaut  du 

lit  temple  de  Vénus  à  Corinthe  :  «  Les  prétresses  seules  y  en- 
«  tient;  tes  autres  personnes  peuvent  regarder  de  l’entrée  la 
<  deesse  et  de  là  lui  adresser  des  vœux.  »  (Pans.,  Corinth.,  X.) 

1  Voyez  les  dessins  de  M.  Land  t  on  dans  le  Voyage  archéo¬ 
logique  de  M.  Le  Bas,  Architecture,  ire  et  livraisons. 
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grand  aspect  et  de  l’effet  des  temples  doriques,  il 
a  de  l’élégance  et  de  la  grâce.  Le  temps  et  la  ruine 
semblent  même  y  avoir  ajouté  plus  de  délicatesse, 
en  découpant  inégalement  les  cannelures  des  co¬ 
lonnes:  ce  ne  sont  plus  des  lignes  d’architecture, 
mais  les  plis  légers  et  ondoyants  d’une  étoffe,  qui 
justifient  les  expressions  de  Vitruve  r.  Sa  gros¬ 
seur  réelle  ainsi  diminuée,  la  colonne  paraît  por¬ 
ter  plus  faiblement  les  belles  volutes  de  son  cha¬ 
piteau  :  comme  une  femme,  pour  continuer  la 
comparaison  du  même  auteur 1  2,  qui  fléchit  sous 
sa  riche  coiffure. 

Mais  de  même  que  les  idées  de  Vitruve  sur 
l’ordre  ionique,  trop  poétiques  pour  n’être  point 
dérobées  à  la  Grèce,  n’ont  qu’une  importance 
littéraire,  et  nous  prouvent  que  les  anciens  sa¬ 
vaient  quelquefois,  aussi  bien  que  nous,  raffiner 
sur  les  questions  d’art,  de  même  il  ne  faudrait  pas 
juger  le  temple  de  la  Victoire  sur  des  apparences 
qui  ne  sont  qu’un  jeu  de  hasard. 

Quand  la  colonne  était  intacte,  avec  la  suite 
de  ses  cannelures  et  toute  la  pureté  de  ses  lignes, 
elle  devait  avoir  un  caractère  différent,  plus  voi¬ 
sin  de  la  fermeté  que  d’une  mollesse  efféminée. 

1  «  Truncoque  toto  (columnæ)  strias,  uti  stolarum  rugas, 
«  matronali  more  demiserunt.  »  ( Vitruv IV,  i.) 

2  «  Capitulo  volutas  uti  capillamento  concrispatos  cincinnos 
«  præpendentes  dextra  ac  sinistra  collocaverunt.  »  [Ibid.  ) 
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La  proportion  entre  son  diamètre  et  sa  hauteur 
dépasse  de  peu  la  proportion  de  certaines  co¬ 
lonnes  doriques,  des  colonnes  du  temple  de 
Némée,  par  exemple.  A  peine  pourrait-on  criti¬ 
quer  les  deux  piliers  (pii  divisent  le  côté  ouvert 
de  la  cella  :  ils  sont  minces  et  paraissent  grêles. 
Mais  l’architrave  qu’ils  portent  est  assez  légère 
pour  qu’ils  soient  moins  une  nécessité  de  cons¬ 
truction  qu’un  ornement,  qui  encadre  l’entrée  à 
droite  et  à  gauche.  Masqués,  du  reste,  par  les 
colonnes  du  portique,  ils  ne  peuvent  être  vus  que 
de  côté,  et  leurs  côtés,  précisément,  ont  beaucoup 
plus  de  largeur. 

La  comparaison  de  l’ordre  ionique  et  de  l'ordre 
dorique  conduit  les  modernes  à  des  théories 
extrêmes,  que  les  Grecs  n’autorisent  d’aucune 
manière.  A  l’un  seulement,  nous  reconnaissons 
la  majesté  et  la  force  ;  à  l’autre,  nous  n’accordons 
que  l’élégance,  et  nous  transportons  en  architec¬ 
ture  comme  une  distinction  de  sexes.  Si  la  diffé¬ 
rence  eut  été  tellement  tranchée,  comment  les 
anciens  eussent-ils  rapproché  si  volontiers  des 
caractères  opposés?  Déjà,  dans  les  Propylées,  les 
deux  ordres  sont  mêlés  :  à  quelques  pas  des  por¬ 
tiques  doriques,  le  temple  de  la  Victoire  étalerait 
ses  grâces  «  féminines  «  !  L’harmonie  naît  diffici¬ 
lement  des  contrastes. 

Il  fut  un  temps,  les  noms  en  font  foi,  où  la 
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race  dont  Athènes  fut  le  centre  avait  adopté  par¬ 
ticulièrement  un  ordre  qui  ne  paraissait  alors  ni 
sans  fermeté,  ni  sans  grandeur.  Si  le  dorique  est 
plus  sévère,  l’on  a  vu,  par  le  vestibule  des  Pro¬ 
pylées,  que  l’ionique  savait,  auprès  de  lui,  se 
dépouiller  de  sa  richesse  et  se  faire  simple.  Non- 
seulement  il  affecte  la  même  simplicité  dans  le 
temple  de  la  Victoire  sans  ailes,  mais  il  offre  avec 
l’ordre  intérieur  des  Propylées  la  ressemblance 
la  plus  complète.  Le  chapiteau  est  le  même,  les 
ornements  sont  exactement  répétés,  et  répétés  à 
la  même  place.  Le  principe  de  décoration  est  le 
même  ;  c’est-à-dire  que  les  ornements,  au  lieu 
d’être  sculptés  en  relief,  comme  sur  le  temple 
de  Minerve  Poliade ,  sont  dessinés  au  trait 
et  nécessairement  peints.  Les  couleurs  ne  sont 
plus  reconnaissables,  il  est  vrai  ;  mais  on  re¬ 
marque  sur  les  contours,  ainsi  délimités,  comme 
une  couche  particulière.  On  conserve  même  dans 
le  petit  Musée  de  l’Acropole  un  fragment  curieux 
de  la  cymaise:  le  marbre  a  été  rongé  par  l’air  de 
la  mer,  ainsi  qu’il  arrive  aux  parties  tournées 
vers  le  sud;  mais  les  palmettes,  protégées  évidem¬ 
ment  par  un  enduit,  n’ont  pas  été  attaquées;  de 
sorte  qu’elles  se  détachent  par  une  légère  saillie, 
que  l’on  ne  saurait  toutefois  confondre  avec 
l’œuvre  du  ciseau.  J’ai  observé  un  accident  ana¬ 
logue  sur  un  fragment  trouvé  parmi  les  ruines  de 

15 
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Sélinonte,  qui  sont  exposées  également  à  l’action 
corrosive  du  vent  d’Afrique. 

Dans  la  petite  cella  fermée  par  ses  grilles  était 
la  statue  1  de  la  Victoire  sans  ailes,  tenant  dans  sa 
main  droite  une  grenade,  dans  sa  main  gauche  un 
casque.  C’était  une  statue  très-ancienne,  en  bois, 
comme  la  plupart  de  celles  qui  remontaient  aux 
premiers  temps  de  l’art.  Le  sculpteur  Calamis,  que 
l’on  croit  contemporain  de  Phidias,  l’avait  imitée 
à  Olympie.  Quand  les  Tégéates  voulurent  placer 
une  Victoire  auprès  de  la  statue  de  Minerve,  il 
la  représenta  sans  ailes,  «  copiant  »,  dit  Pausa- 
nias 2,  «  la  statue  de  bois  qui  se  trouve  à  Athènes.  » 

Dans  son  voyage  en  Laconie,  Pausanias  explique 
aussi  pourquoi  les  Athéniens  avaient  ôté  les  ailes  à 
cette  déesse  : 

.  «  Il  y  a  à  Sparte,  »  dit-il  3,  «  un  Mars  avec  des 
«  fers  aux  pieds,  statue  très-ancienne ,  qui  a  été 
«  élevée  dans  la  même  intention  que  la  Victoire 

1  ''Oxt  3s  Nix'/jç  ’A6r)va<;  <;oavov  a-rrxspov  lyov  èv  p.sv  xrj  SsSjia 
£oiàv,  sv  Ss  ty]  sùwvupuo  xpavoç,  Èxip.axo  Tiap’  ’AO^vaiotc,  SsSv)- 
Xwxsv  'HXto'Scopoç  o  fIspir1'|'r)xr|Ç  sv  xyj  7tpo')X7j  rapt  ’AxpoTtoXsoj;. 

(Suicl.,  Nîxyi  ’AOïivS,  et  Harpocration.) 

3  Ilapà  Ss  xviv  ’A0v)vav  7ts7roÎ7jXcu  Nixï]-  xotSxr|v  Mavxtveîç  àvs- 
Oscav  KâXaai;  Ss  Xx  l^ousav  7txspà  Troiv,(7at  Xsysxai,  àiropup.O'j- 
asvoç  xo  ’À9r,vr|ai  xîjç  ’Aixxe'pou  xaXou(uE'vri<;  çoavov.  (  Elid i, 
ch.  XXVI.) 

3  Lacon.,  XV. 
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c  sans  ailes  des  -Athéniens.  Les  Spartiates  pensent 
«  que  Mars  ne  les  quittera  jamais,  puisqu’il  est 
«  enchaîné;  les  Athéniens,  que  la  Victoire  restera 
«  toujours  parmi  eux,  puisqu’elle  n’a  plus  d’ailes.» 
J’aime  mieux  cette  explication  que  celle  qu’a  in¬ 
ventée  Wheler r,  et  qu’on  a  répétée  souvent  sur  sa 
foi  :  «  Le  temple  s’élevait  à  la  place  même  d’où  se 
«  précipita  Égée,  lorsque  son  fils,  vainqueur  du 
«  Minotaure,  oublia  de  changer  ses  voiles.  Cette 
«  victoire  s’appelle  sans  ailes ,  parce  que  le  bruit 
«  n’en  vint  pas  à  Athènes  avant  que  Thésée  l’ap- 
«  portât  lui-même.  » 

Il  serait  curieux  de  voir  la  même  idée  chez 
deux  peuples  rivaux,  et  chacun  d’eux  montrant, 
par  la  manière  dont  il  l’exprime,  son  caractère 
naturel.  Les  Spartiates,  plus  violents,  choisissent 
l’impétueux  Mars  et  l’enchaînent.  Les  Athéniens 
préfèrent  une  jeune  déesse  et  veulent  la  fixer  dans 
leur  ville  par  la  ruse.  Mais  je  crains  que  Pausa- 
nias  aussi  n’ait  inventé  cette  explication.  C’était 
un  rapprochement  naturel  devant  le  Mars  lacé- 
démonien  ;  mais,  loin  d’Athènes,  on  a  droit  de 
croire  plutôt  à  un  jeu  de  son  imagination  qu’à  son 
exact  souvenir. 

Pour  les  Athéniens,  on  le  voit  par  les  textes, 
la  déesse  de  la  Victoire,  c’était  Minerve.  Ils  lui 


E  172?,  traduction  de  la  Haye,  pag.  127. 
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avaient  consacré  sous  ce  nom  le  petit  temple  dont 
il  est  question1.  La  Victoire  est  un  être  allégo¬ 
rique,  créé  plutôt  par  la  poésie  et  l’art  que  par 
la  religion.  Aristophane  chante  les  ailes  d’or  de  la 
Victoire  2.  Phidias  la  met  dans  la  main  de  sa  Mi¬ 
nerve  et  de  son  Jupiter.  Les  Béotiens  la  représen¬ 
tent  sur  leurs  monnaies.  Mais  le  paganisme  lui- 
même  ne  confondait  point  la  personnification 
d’un  fait  avec  la  cause  première  de  ce  fait,  line 
femme  ailée  représentait  par  une  image  sensible 
cette  idée  abstraite  que  nous  nommons  victoire . 
On  ne  croyait  point  qu’elle  se  donnât  elle-même 
et  décidât  des  destinées  des  peuples.  Les  grands 
dieux  la  tenaient  dans  leur  main  comme  un  de 
leurs  attributs  ;  eux  seuls  en  disposaient  à  leur 
gré. C’étaient  Jupiter,  Mais,  Minerve, que  les  mor¬ 
tels  imploraient  dans  le  danger.  La  Victoire,  ailée 
ou  sans  ailes,  n’était  que  le  symbole  du  fait  ac¬ 
compli. 

En  Attique,  le  dogme  était  plus  précis  encore. 
M  inerve  était  la  Victoire  même  :  ce  n’était  pas 
un  surnom,  c’était  son  nom3-  on  ne  disait  pas 

Nixrjç  AQr)va;  £oavov  aTrtspov. 

(  Suid.,  Harpoc.,  Nixv)  ’A0"/]va.) 

“OÔsv  r]  ’A6r|va  N £xy)  irpoCTayopeustc a. 

Etjrn.  magn.  in  Nixy).) 

Aùti'xa  N ixrj  7rs  taxai  -impuyoïv  ^pucaîv. 

(  Ois.,  574.  ) 

5  .  'Il  U.0VY)  twv  a7ravtiov  Oswv  ôpioîioç  os  7ra«7«v  oux  s  Trio- 
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Minerve  victorieuse,  mais,  par  la  réunion  éner¬ 
gique  de  deux  substantifs,  Minerve  -Victoire  *. 
Déesse  de  ia  force  guerrière  et  de  la  sagesse,  elle 
possédait  la  condition  infaillible,  l’essence  même 
de  tous  les  triomphes2. 

Adorée  déjà  sous  plusieurs  noms  dans  l’Acro¬ 
pole3,  elle  l’était  en  avant  des  Propylées  sous  cette 
nouvelle  forme.  Aussi  croirais-je  volontiers  que 
ce  nom  de  Victoire, sans  ailes  ne  fut  inventé  qu  a 
une  époque  postérieure,  lorsque  la  tradition  eut 
été  obscurcie  dans  les  Souvenirs.  On  oublia  Mi¬ 
nerve,  on  ne  vit  plus  que  la  Victoire,  et,  comme 
partout  on  la  représentait  sous  la  forme  d’une 
jeune  femme  aux  longues  ailes  d’or,  on  s’étonna 
de  cette  différence,  on  voulut  se  l’expliquer; 
l’imagination  fit  le  reste.  A  Mégare,  les  exégètes 
avaient  mieux  conservé  la  tradition4. 

v  u p.0  ;  xrjç  Nîxrjç  Icmv,  àXX’  ô  fx w  v u (/. o ç.  (Aristid.,  Orat.  in 
Miner v,  ) 

1  ’AQtjvS-Nijo]. 

2  Nofj.tÇo(*ivY]ç  yàp  auTrjç  TtoÀefAixîjç;  xal  çpovïixixrjç  àxôXouÔov 
av  eïv)  xal  to  rrç'j  vtxiqv  auxvj  $uv£7t£(j0ac  xo  yàp  eptcppovcos; 
7roXe[A£Ïv  vixvjxlxov.  (  Etymol .  mag.  in  v.  Ntxv).  ) 

3  Ilapôsvoç,  üpo'fAa^oç,  IloXiaç,  'ŸytÊia,  ’Epyavrj. 

4  Ce  fut  bien  la  Minerve-Nicé,  et  non  une  victoire  sans 
ailes,  qu’ils  nommèrent  à  Pausanias  :  Kat  exspov  ivxauÔa  tepov 
Aôïjvaç  ?r£7rotYjxat ,  xaXouj/ivYj;  Nixt)ç.  TaSe  xotç  i^yy)xatç.... 
[Ait.,  XL1I.  ) 
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Pendant  que  Minerve  était  dans  le  temple,  gage 
éternel  de  la  puissance  athénienne,  sur  la  frise 
extérieure  étaient  représentés  les  combats  où  elle 
avait  assuré  l’avantage  à  son  peuple;  et,  sur  la 
balustrade  de  marbre  qui  entourait  le  temple,  on 
voyait  toute  la  troupe  des  Victoires  personnifiées, 
messagères  ailées  qui,  par  l’ordre  de  Minerve,  se 
pressaient,  s’envolaient,  accouraient  de  toutes 
parts  à  Athènes,  pour  y  répandre  la  joie  et  l’or¬ 
gueil. 

Il  n’y  aura  donc  point  de  vaine  subtilité  à  voù' 
dans  ces  diverses  compositions  le  développement 
d’une  même  idée  :  dans  le  temple,  la  Divinité, 
principe  de  la  victoire;  au  dehors,  les  hommes 
qu'elle  protège  et  l’action  qu’elle  conduit;  déta¬ 
chés  du  temple,  les  Génies,  image  divinisée  de 
chaque  victoire,  qui  franchissent  de  leur  vol  le 
temps  et  l’espace,  et  qui  s’appellent  Marathon, 
Salamine,  Platées. 

La  frise  qui  courait  tout  autour  du  temple 
n’orne  plus  (pie  deux  de  ses  côtés.  La  frise  du 
nord  et  celle  de  l’ouest  sont  maintenant  au  Musée 
britannique  ;  leurs  moulages  en  terre  cuite  avaient 
été  envoyés  à  Athènes;  mais  en  les  posant,  on 
brisa  celui  de  l’ouest. 

Ces  charmantes  sculptures,  par  leur  relief  même 
et  par  la  petitesse  du  monument,  furent  à  la  por¬ 
tée  de  tous  les  barbares  qui  possédèrent  l’Acro- 
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pôle  :  aussi  ont-elles  été  mutilées  sans  pitié.  Les 
têtes,  les  bras,  les  ornements,  tout  ce  qui  se  dé¬ 
tachait  en  saillie  a  été  brisé.  S’il  en  reste  assez 
aujourd’hui  pour  juger  de  leur  beauté,  il  en  reste 
trop  peu  pour  qu’on  puisse  comprendre  les  sujets 
qu’elles  représentent.  Je  pense  surtout  à  la  frise 
de  la  façade  orientale,  qui,  si  elle  était  complète, 
serait  peut-être  également  une  énigme  pour  nous, 
puisqu’aucun  auteur  ancien  n’en  a  parlé,  mais 
que  son  état  de  dégradation  rend  inexplicable. 
Ceux  mêmes  qui  ont  essayé  de  donner  des  noms 
à  toutes  les  figures  ont  été  forcés  d’avouer1  qu’ils 
avaient  sous  les  yeux  un  mythe  inconnu. 

Vingt-quatre  personnages  remplissent  la  scène; 
comme  le  fragment  de  l’angle  nord-est  n’a  pas 
encore  été  retrouvé,  on  peut  porter  ce  nombre  à 
vingt-huit.  Au  milieu,  on  voit  une  femme  debout, 
d’une  taille  plus  élevée.  Son  bras  gauche  ramène 
vers  le  corps  un  bouclier;  son  bras  droit  est 
étendu  comme  s’il  avait  tenu  jadis  une  lance.  Ces 
attributs,  la  place  que  cette  figure  occupe  au 
centre  du  sujet,  annoncent  Minerve,  à  laquelle  le 
temple  était  consacré.  De  chaque  côté  de  Minerve 
sont  deux  hommes  assis,  l’un  sur  un  rocher, 

1  ....Scheint  jeder  Versuch  einer  weiter  eingehenden  Deu- 
tung  aufgegeben  werden  zu  müssen. 

(Die  Ahropolis  von  Athen,  par  MM.  Ross,  Schaubert  et  Han¬ 
sen,  pag.  i3.) 
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l’autre  sur  un  trône,  les  pieds  posés  sur  un  tabou¬ 
ret.  U  est  vraisemblable  que,  de  même  qu’au  Par- 
tbénon  et  sur  le  temple  deThésée,  les  personnages 
assis  sont  des  divinités.  On  pourrait  peut-être 
nommer  Jupiter  et  Neptune,  ce  dernier  sur  le 
rocber  de  l’Acropole  où  Minerve  l’a  admis  à  par¬ 
tager  ses  lionneurs.  A  droite  et  à  gauche  des  dieux  1 
se  tiennent  deux  groupes  composés  chacun  de 
trois  femmes  et  de  deux  hommes  qui  se  font 
symétriquement  pendant.  On  peut  encore  conjec¬ 
turer  que  ce  sont  les  héros  protecteurs  de  l’At— 
tique  et  les  femmes  dont  le  nom  était  consacré 
par  les  traditions  religieuses.  Toutes  ces  figures 
occupent  le  centre  de  l’action  ;  elles  président,  en 
quelque  sorte,  au  drame  qui  se  passe  aux  extré¬ 
mités  de  la  frise.  Quel  est  ce  drame2?  Y  en  a-t-il 

■  Spon  dit,  avec  sa  légèreté  ordinaire  :  «  La  frise  est  char— 
«  gée  de  petites  figures  d’assez  bonne  main,  dont  il  y  en  a  une 
»  assise  et  neuf  ou  dix  debout,  devant  et  derrière.  »  (P.  4 17.) 

2  M.  Lenormant  pense  que  l’on  a  représenté,  du  côté 
gauche,  le  dévouement  d’Aglaure,  fille  de  Léos,  que  l’opinion 
populaire  confondait  avec  la  sœur  de  Pandrose.  Cette  confu¬ 
sion  permettait  à  l’artiste  de  ramener,  comme  sur  tous  les 
monuments  de  l’Acropole,  la  famille  de  Cécrops.  Aglaure  s’é- 
t ai t  immolée  pour  assurer  la  victoire  à  ses  concitoyens,  comme 
Codrus  à  Athènes  et  les  Décius  à  Rome.  Les  jeunes  Athé¬ 
niens  venaient  sacrifier  sur  son  autel,  au  moment  de  porter  les 
armes  pour  la  première  fois. 

Du  côté  opposé,  M.  Lenormant  est  frappé  de  la  ressent- 
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un  seulPY  en  a-t-il  plusieurs? — A  sa  droite,  le  spec¬ 
tateur  voit  une  figure  drapée  et  assise  que  deux 
femmes  cherchent  à  entraîner;  à  gauche,  au  con¬ 
traire,  trois  femmes  qui  accourent  avec  un  mou¬ 
vement  assez  vif.  Derrière  elles,  un  enfant  nu  et 
ailé  est  tenu  par  deux  autres  femmes  :  on  pense 
naturellement  à  l’Amour. 

On  comprend  que  devant  ces  charmantes  sculp¬ 
tures  la  curiosité  s’éveille  et  leur  demande  le  se¬ 
cret  que  leur  mutilation  a  scellé.  On  comprend 

blance  cjue  présente  une  figure  assise  avec  l’Oreste  du  vase 
d’argent  connu  sous  le  nom  de  vase  Barberini  ou  Corsini. 
(Yoy.  Winckelm.,  Monum.  in.,  pl.  i5i.)  Oreste  fut  absous  par 
l’Aréopage,  et  le  rocher  de  l’Aréopage  est,  en  effet,  voisin  du 
temple. 

Dans  l’art  chrétien,  le  jugement  de  Salomon,  le  plus  diffi¬ 
cile  de  tous  les  jugements,  est  comme  le  type  de  la  justice. 
11  en  serait  de  même,  selon  M.  Lenormant,  du  jugement 
de  l’Aréopage  osant  déclarer  qu’il  est  permis  de  tuer  sa 
mère  pour  venger  son  père.  N’est-ce  pas  la  plus  terrible 
de  toutes  les  questions  judiciaires?  Et  il  est  à  remarquer  que 
jamais  les  anciens,  même  les  poètes  tragiques,  n’ont  osé  la 
trancher. 

Cette  représentation  dramatique  de  l’idée  de  justice  n’a 
rien  que  de  nécessaire  sur  le  temple  de  la  Victoire,  surtout 
lorsque  tant  de  réclamations  s’élevaient  de  tous  les  points  de 
la  Grèce  contre  la  puissance  des  Athéniens  et  contre  leur  do¬ 
mination.  Comme  pendant  à  l’idée  de  justice,  on  aurait  l’idée 
du  dévouement  achetant  la  victoire. 

Je  laisse  à  M.  Lenormant  le  mérite  et  la  responsabilité  de 
cette  explication. 


i 


L’ACROPOLE  D’ATHÈNES. 


240 

que  l’imagination  cherche  à  animer  les  person¬ 
nages,  à  surprendre  le  drame  qu’ils  jouaient, 
lorsque  la  main  des  barbares  a  fait  disparaître 
leurs  pantomimes,  leurs  costumes,  l’expression  de 
leurs  visages.  L’amour  de  l’antiquité  doit  même 
prolonger  ces  efforts  et  ces  combinaisons  ;  mais 
c’est  là  un  plaisir  personnel,  et  je  n’ai  point  le 
droit  de  mettre  mes  fantaisies  à  la  place  de  l’his¬ 
toire  f. 

1  Je  me  suis  rappelé,  devant  cette  frise,  la  fable  que  raconte 
Athénée  :  les  dieux  donnant  à  la  Victoire  les  ailes  de  l’A¬ 
mour. 

. ’A7uoxo<Wvteç  otuTou  7tTEpà, 

"Iva  pri  7rÉT7)Tou  Ttpoç  tov  oêpavov  mxXiv, 

Asüp’  aùrôv  s^uyaSeutrocv  wç  rjpac;  xaTW 
Tàç  Ss  irrepuyaç  &<;  elyj  x?)  Nixï)  cpopeîv 
yE$oaav 

(Aristoph.  cité  par  Athénée ,  pag.  563.) 

Voici  comment  on  pourrait  voir  ce  sujet  représenté  sur  le 
temple  :  Minerve  est  au  milieu  de  la  scène;  encore  irritée  de 
l’attentat  de  Vulcain,  elle  demande  que  l’Amour  soit  chassé 
du  ciel  et  qu’on  donne  ses  ailes  à  la  Victoire.  La  Victoire  de¬ 
viendra  sa  messagère  et  annoncera  d’un  bout  du  monde  à 
l’autre  les  triomphes  qu’elle  promet  à  son  peuple.  Le  grand 
Jupiter  l’écoute  ;  Neptune,  assis  sur  le  rocher  de  l’Acropole, 
où  il  vient  d’ètre  admis,  Neptune  est  de  son  avis;  les  héros 
protecteurs  de  l’Attique  les  entourent  et  se  réjouissent.  En 
vain  les  trois  Grâces,  vêtues  comme  les  a  vêtues  Socrate,  ac¬ 
courent  pour  défendre  la  cause  de  l’Amour.  Déjà  la  Force  et 
a  Violence,  ministres  de  Jupiter,  l’ont  saisi,  quoiqu’il  lève 
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Si  le  sujet  de  la  frise  orientale  est  un  mystère, 
la  beauté  des  sculptures,  malgré  leur  état,  n’é¬ 
chappe  à  personne.  Les  figures  du  milieu  et 
des  extrémités  ont  particulièrement  souffert.  On 
n’y  peut  admirer  que  quelques  draperies,  les 
poses,  le  mouvement  général.  Mais  les  deux  grou¬ 
pes  intermédiaires,  composés  chacun  de  cinq  per¬ 
sonnages  qui  se  tiennent  debout,  sont  beaucoup 
mieux  conservés  :  les  femmes  n’ont  perdu  que  la 
tête  et  une  partie  des  bras.  L’élégance  des  ajuste¬ 
ments,  la  finesse  des  plis,  ce  mouvement  si  cher 
aux  artistes  grecs  qui  font  fléchir  une  jambe 
pour  donner  plus  de  souplesse  et  de  variété  à  la 
draperie,  la  tunique,  qui,  nouée  à  la  ceinture  par 
l’extrémité,  se  double  1  et  tombe  mollement  sur 
les  hanches,  tout  cela  se  voit  encore,  et  l’on  ne 
sait  ce  qui  doit  étonner  davantage,  de  la  délica¬ 
tesse  du  ciseau  qui  a  rendu  ces  détails  sur  une  si 
petite  échelle,  ou  de  la  largeur  du  style  qui  a  créé 

une  main  suppliante  ;  l’arrêt  va  s’exécuter,  et,  du  côté  opposé, 
Iris  et  Hébé  font  lever  de  son  siège  la  jeune  Victoire  pour  la 
conduire  auprès  de  Minerve. 

Ce  n’est  qu’un  roman,  je  le  sais,  et  un  roman  qui  n’a  pas 
un  caractère  assez  sérieux  pour  figurer  sur  la  frise  d’un  tem¬ 
ple.  Il  m’a  paru  seulement  curieux  de  trouver  le  récit  d’Aris¬ 
tophane  développé  sur  le  marbre  par  un  jeu  d’imagination  ; 
mais  cette  note  n’a  pas  d’autre  importance. 

Al7rXoi'SlOV. 
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une  grandeur  que  semblaient  interdire  les  dimen¬ 
sions  réelles. 

Cette  remarque  s’applique  également  aux 
hommes,  et  surtout  à  ceux  qui  se  trouvent  der¬ 
rière  Neptune.  L’un,  qui  paraît  un  jeune  homme, 
est  presque  entièrement  nu;  un  léger  manteau, 
retenu  sur  l’épaule  gauche,  passe  derr  ière  les  reins 
et  vient  s’enrouler  au-dessus  du  genou.  Le  poids 
du  corps  repose  sur  la  jambe  droite;  l’autre 
jambe,  r  amenée  en  arrière,  ne  touche  à  terre  que 
par  la  pointe  du  pied  ;  aussi  le  corps,  porté  en 
avant,  s’appuie-t-il  for  tement  sur  un  bâton  ou  sur 
une  lance,  le  long  de  laquelle  le  bras  s’allonge 
élégamment.  La  simplicité  de  cette  pose,  la  beauté 
des  formes,  le  sentiment  et  l’arrangement  si  par¬ 
fait  de  l’ensemble,  font  de  ce  petit  morceau  un 
chef-d’œuvre. 

L’autre  personnage  paraît  au  contraire  d’un  âge 
mûr.  Les  hanches  sont  peu  accusées,  la  taille  plus 
forte;  sa  tenue  est  pleine  de  calme  et  de  gravité. 
Le  torse  est  nu,  mais  la  partie  inférieure  du  corps 
est  étroitement'  serrée  par  un  manteau  dont  la 
plus  grande  partie  s’enroule  autour  du  bras 
gauche  et  retombe  en  plis  harmonieux.  Le  mou¬ 
vement  des  jambes  et  des  draperies  si  justes  qui 
les  couvrent  rappelle  singulièrement  X Aristide 
du  Musée  de  Naples  et  le  Sophocle  du  palais  de 
La  Iran. 
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Les  trois  autres  côtés  de  ia  frise  représentent 
des  combats,  et  l’animation  des  sujets  fait  un 
contraste  complet  avec  le  calme  majestueux  de  la 
façade.  Au  nord  et  au  sud,  les  Athéniens  sont 
aux  prises  avec  des  barbares  que  leur  habillement 
fait  facilement  reconnaître.  À  l’ouest,  comme  les 
combattants  sont  nus,  on  est  porté  à  croire  que 
c’est  un  engagement  entre  les  Athéniens  et  d’autres 
Grecs. 

Au  milieu  du  silence  des  auteurs  anciens,  on 
ne  peut  prétendre  deviner  quelles  batailles  les  ar¬ 
tistes  ont  voulu  retracer.  Certains  savants  1  nom¬ 
ment  la  double  victoire  de  Cimon  à  l’embouchure 
de  l’Eurymédon,  d’autres  2  Marathon  et  Platées. 
Les  premiers  verraient  alors  sur  la  frise  occiden¬ 
tale  les  Grecs  asiatiques,  Lyciens  et  Carie  ns  par- 
exemple,  qui  suivaient  les  satrapes;  les  seconds, 
les  alliés  que  le  grand  roi  avait  trouvés  dans  le 
nord  de  la  Grèce.  D’après  un  des  systèmes,  il  y 
aurait  unité  de  sujet;  l’autre  accepterait  des  vic¬ 
toires  et  des  époques  différentes.  Des  deux  parts 
les  preuves  manquent  et  les  objections  se  balan¬ 
cent.  Outre  que  la  victoire  de  FEurymédon  fut  en 
grande^ partie  une  victoire  navale,  ce  qui  me  fe¬ 
rait  préférer  l’opinion  de  M.  Leake,  c’est  cette 

1  Ross,  Schaubert  et  Hansen,  Die  Akropolis,  p.  i5. 

2  Leake,  Appendix  XV ,  p.  533. 
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considération,  qu’un  temple  est  plutôt  élevé  pour 
attester  la  puissance  d’une  divinité  que  pour  rap¬ 
peler  les  exploits  d’un  homme:  une  démocratie 
jalouse  1  et  les  sentiments  religieux  sont  d’accord 
sur  ce  point.  Assurément  des  triomphes  différents 
sur  différents  ennemis  donnent  une  plus  grande 
idée  de  cette  puissance  et  flattent  mieux  l’orgueil 
national.  Dans  cet  esprit,  je  souhaiterais  même 
pouvoir  reconnaître  sur  la  façade  occidentale  une 
troisième  guerre  entre  Athènes  et  un  peuple 
grec.  Cela  n’a  rien  d’invraisemblable,  puisque 
dans  le  Pœcile  on  avait  peint 2  la  défaite  des  Spar¬ 
tiates  à  OEnoé,  et  dans  le  portique  des  Douze 
Dieux3,  la  bataille  de  Mantinée. 

Au  reste,  on  se  demande  comment  les  anciens 
pouvaient  distinguer  de  pareils  sujets  autrement 
que  par  la  tradition.  En  sculpture,  la  représenta¬ 
tion  d’un  combat,  surtout  tel  que  l’exigeait  une 
frise  grecque,  était  un  lieu  commun,  une  suite  de 
groupes  qui  offraient  à  l’art  une  variété  et  des 
ressources  infinies,  mais  rien  de  distinctif  qui 
marquât  le  temps  et  le  lieu.  Le  peintre  fera  faci¬ 
lement  reconnaître  la  bataille  de  Marathon  par  le 

*  «  The  démocratie  jealousy  of  the  Athenians  would  hardly 
«  liave  permitted  so  direct  and  immédiate  an  honour  been  con- 
n  ferred  on  Cimon.  »  (Leake,  ibid.,  p.  533.) 

1  Pans.,  Att.,  XV. 

3  Ibid.,  lit- 


CHAPITRE  IX. 


245 

paysage  *,  par  les  marais  où  les  Perses  se  préci¬ 
pitent,  par  les  vaisseaux  phéniciens  qui  essayent 
en  vain  de  les  recueillir;  mais  tous  ces  détails 
sont  interdits  au  sculpteur  qui  décore  un  temple. 
Les  personnages  mêmes  sont  sur  un  seul  plan  et  ont 
une  égale  importance  :  ce  n’est  pâs  un  combat 
général,  mais  une  série  de  combats  singuliers.  Ici, 
il  est  vrai,  les  costumes  indiquent  des  Perses  — 
mais  les  Perses  ont  compté  plus  d’une  défaite. 
Entre  Grecs,  au  contraire,  la  couleur  des  man¬ 
teaux,  les  signes  peints  sur  les  boucliers  a,  main¬ 
tenaient  pour  des  yeux  exercés  la  distinction  des 
peuples — mais  les  Grecs  s’étaient  mesurés  en  tant 
de  lieux  !  Enfin,  si  l'on  retraçait  des  épisodes,  des 
portraits  célèbres,  les  contemporains  seuls  en 
avaient  le  secret  ;  les  âges  suivants  en  étaient  ré¬ 
duits  à  la  .tradition.  Faut-il  nous  étonner  de 
notre  incertitude,  quand  cette  tradition  nous 
manque  ? 

L’art ,  il  faut  l’avouer,  ne  perd  rien  à  cette 
lacune,  qui  ne  préoccupe  que  l’histoire.  Qu’im¬ 
portent  le  lieu,  le  nom,  la  date  ?  Le  combat  en  est-il 

1  . ’Eç  to  eXo;  wQoïïvteç  àXXiiXoui; . sa^axa  Ss  x  ïj  ;  y  P  a  Ÿ  ç 

vvjéç  xs  at  <J)oivio-(70ti  xal  xwv  jtapëapwv  xoùç  s'T-ruTTTOvxaç  sç  xauxaç 
tpoveûovxeç  ot  "EXXtiveç.  (Pans.,  Att.,  XXV.) 

1  Les  Messéniens  vinrent  surprendre  Elis,  qui  attendait  le 
secours  des  Lacédémoniens,  et  ils  les  trompèrent,  cï)p.eta  iv  xaî; 
damai  Aaxwvixà  ejçovxeç.  (Pausan.,  Mess.,  XXVIII-  ) 
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moins  animé,  les  guerriers  sont-ils  moins  bien 
groupés,  leurs  formes  moins  belles,  l’imitation  de 
la  nature,  dans  le  développement  desa  force,  moins 
parfaite? 

La  frise  méridionale  est  celle  qui  a  le  moins 
souffert.  On  y  compte  vingt-huit  figures,  dont  sept 
seulement  sont  devenues  à  peu  près  méconnais¬ 
sables.  Je  n’entreprendrai  point  une  description 
minutieuse  qui  n’apprendrait  rien  à  personne. 
L  imagination  se  rend  aisément  compte  d’une 
série  d’engagements  où,  avec  des  mouvements  et 
des  succès  divers,  chacun  attaque  ou  se  defend. 

Le  moment  choisi  par  l’artiste  est  celui  de  la 
défaite.  Déjà  plusieurs  barbares  ont  succombé; 
étendus  à  terre  ,  ils  sont  foulés  aux  pieds  par  les 
chevaux.  D’autres,  blessés  ou  désarmés,  vont  re¬ 
cevoir  le  coup  mortel.  Mais  c’eût  été  répandre 
sur  la  composition  générale  trop  de  monotonie 
que  de  ne  pas  donner  quelquefois  aux  Perses  de 
l’énergie  et  une  apparence  d’avantage.  On  en  voit 
un,  en  effet,  d’une  taille  élevée,  qui,  de  son  genou, 
presse  un  Grec  renversé  et  lève  le  bras  pour 
l’achever.  C’est  un  chef  sans  doute,  et  son  cou¬ 
rage,  autant  que  les  riches  draperies  qui  s’agitent 
autour  de  lui,  l’a  signalé  à  trois  Grecs  qui  volent 
au  secours  de  leur  compagnon;  un  d’eux  lui  a 
même  déjà  saisi  le  bras.  Malheureusement,  cette 
partie  où  la  composition  semble  avoir  plus  d’éten- 
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due  est  fort  endommagée;  il  en  est  de  même  de  la 
scène  suivante,  ou  un  Perse  tombe  avec  son  che¬ 
val.  Dans  les  autres  groupes,  on  peut  admirer 
certains  détails,  particulièrement  les  formes  des 
guerriers  grecs,  qui  sont  complètement  nus;  car 
l’on  ne  peut  compter  pour  un  vêtement  la  courte 
clilamyde  qui  vole  derrière  leurs  épaules,  ou  qu’ils 
ont  enroulée  autour  de  leur  bras  gauche,  pour 
paieries  coups  de  l’ennemi. 

La  frise  du  nord,  qui  représente  un  sujet  ana¬ 
logue,  donnerait  lieu  aux  mêmes  remarques.  C’est 
celle  qui  a  été  emportée  en  Angleterre,  et  qu’on 
a  remplacée  par  un  moulage  en  terre  cuite.  Les 
morceaux  furent  retrouvés  par  lord  Eïgin  dans  les 
murs  d’une  poudrière  turque.  Alors,  pour  la 
première  fois,  on  découvrit  l’erreur  des  anciens 
voyageurs,  qui  avaient  vu  ce  petit  temple  debout 
et  avaient  parlé  d’un  combat  d’Amazones.  Le  cos¬ 
tume  efféminé,  les  formes  quelquefois  délicates, 
l’action  molle  que  l’artiste  a  donnée  avec  inten¬ 
tion  aux  Perses,  l’état  de  ruine1  surtout  de  ces 
bas-reliefs,  pouvaient  tromper  un  coup  d’œil  ra¬ 
pide  comme  celui  qu’on  jetait  dans  ce  lemps-là 
sur  les  plus  belles  choses.  Peut-être  même  un 
bouclier  échancré,  semblable  à  ceux  des  Ama¬ 
zones,  un  seul,  que  tient  un  Perse  agenouillé, 

1  f .  fregio  carico  di  bassi  rilievi  di  ben  effigiate  figu- 

«  rine,  mamancanti  lutte  délia  testa.  »  (Corn.  Magni ,  p.  55. 

16 


i. 


2-48 


L’ACROPOLE  D’ATHÈNES, 
a-t-il  contribué  à  cette  illusion.  Mais,  lorsqu’on 
eut  retrouvé  et  vu  de  près  ces  marbres  précieux  , 
on  reconnut  que  toutes  les  figures  bien  conser¬ 
vées  étaient  des  hommes;  ce  qui  n’engageait  nul¬ 
lement  à  croire  que  celles  qui  étaient  ruinées 
fussent  des  femmes.  La  barbe  chez  quelques-uns, 
le  grand  cimeterre  oriental,  la  tiare,  la  tunique  à 
manches,  le  vêtement  plissé  des  jambes1,  ne  dif¬ 
fèrent  en  rien  de  tout  ce  qu’on  observe  sur  la 
grande  mosaïque  de  Pompéi. 

La  frise  de  l’ouest  est  également  à  Londres. 
Mais  elle  est  presque  entière,  tandis  que  les  deux 
tiers  de  celle  du  nord  sont  complètement  effacés2. 

Ce  qui  m’a  frappé  surtout  ,  c’est  le  caractère 
général  de  cette  bataille,  qui  est  engagée  avec  une 
violence  et  une  fureur  que  l’on  ne  remarque  point 
dans  les  deux  autres.  Il  est  possible,  je  le  sais,  que 
cela  tienne  uniquement  à  ce  que  différents  artistes 
ont  peut-être  travaillé  à  la  frise;  un  talent  plus 
fougueux  se  serait  chargé  de  ce  côté.  Mais  ce  n’est 
point  prêtera  l’art  grec  des  beautés  trop  raffinées 
rpie  de  supposer  que  la  sculpture  suit  fidèlement 
l’histoire.  Elle  fait  combattre  plus  mollement  ces 
Mèdes  que  l’on  égorgeait  par  troupeaux  ,  mais 
réserve  toute  sa  force  pour  mettre  dignement  aux 

1  Comme  an  Pœcile  :  .  braccatis  il I i ta  Médis 

Porticus. 

2  Die  Akropolis,  pl.  XL 
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prises  des  Grecs  qui  ont  la  même  force,  le  même 
courage,  les  mêmes  armes.  Ils  se  précipitent,  en 
heurtant  leurs  boucliers,  assènent  des  coups  ter¬ 
ribles,  se  disputent  avec  acharnement  leurs  morts. 
Pas  un  ne  fuit,  pas  un  ne  recule;  les  blessés  eux- 
mêmes,  au  lieu  de  demander  grâce,  se  défendent 
encore  sous  le  pied  qui  les  presse. 

Comme  dans  le  Parthénon,  comme  dans  le  tem¬ 
ple  d’Apollon  Épicourios  à  Bassæ,  la  direction  de 
la  frise,  sur  les  côtésdu  temple,  estde  l’ouest  àl’est  ; 
c’est-à-dire  que  la  marche  du  combat,  partant  de  la 
façade  postérieure,  aboutit  à  droite  et  à  gauche  du 
fronton  principal.  De  sorte  que  l’artiste ,  dans 
l’arrangement  des  personnages  et  de  leurs  poses, 
avait  à  observer  une  triple  convenance  qui  deve¬ 
nait  une  triple  difficulté. 

Il  fallait  d’abord  que  les  combattants  se  fissent 
face  les  uns  aux  autres,  sous  peine  de  ne  pouvoir 
combattre.  Malgré  cela,  on  devait  sentir  un 
entraînement  général  de  l’action  vers  l’orient. 
Enfin  il  fallait,  autant  que  possible,  présenter  de 
face  ou  de  trois  quarts  chaque  personnage  au  spec¬ 
tateur  ,  les  morts  eux-mêmes  :  car  une  série  de 
profils  prête  peu  au  développement  de  formes  et 
de  muscles  que  l’on  demande  à  la  sculpture.  Avec 
quel  art,  quelle  variété,  quelle  aisance  surtout, 
l’artiste  ne  s’est-il  pas  joué  au  milieu  de  tant 
d’entraves!  Je  ne  parle  ni  de  la  nature,  si  exacte- 
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ment  copiée,  ni  du  goût ,  dont  les  lois  les  plus 
délicates  sont  toujours  respectées.  C’est  là,  peut- 
être,  ce  que  n’ont  pas  assez  remarqué  ceux  qui 
comparent 1  la  frise  du  temple  de  la  Victoire  sans 
ailes  avec  les  bas-reliefs  de  Pbigalie. 

A  Pbigalie,  quelque  habile  que  soit  une  main 
qui  avait  sans  doute  travaillé  aux  sculptures  du 
Parthénon,  on  reconnaît  une  tendance  fâcheuse: 
le  besoin  de  renouveler  des  sujets  aussi  usés 
<pie  l’étaient  alors  des  combats  d’Amazones  et  de 
Centaures,  le  désir  surtout  de  faire,  non  pas 
mieux,  mais  autrement  que  les  grands  maîtres  de 
l’art.  De  la  une  exagération  qui  fausse  la  nature; 
de  là  une  recherche  maniérée  que  le  goût  réprouve 
toujours;  de  là  ces  Centaures  cpii  mordent  à  la 
gorge  et  ruent  tout  en  même  temps  dans  les  bou¬ 
cliers  ,  ces  Amazones  aux  poses  prétentieuses,  que 
l’on  renverse  de  cheval  par  les  pieds,  et  dont  les 
accidents  sont  plutôt  ridicules  que  tragiques. 
Beaucoup  de  détails  sont  tourmentés,  invraisem¬ 
blables,  et,  lorsqu’on  voit  l’ensemble  de  ces  bas- 
reliefs  à  côté  des  sculptures  du  Parthénon  2,  c’est 

1  Ross,  Schaubert  et  Hansen  [ibid). 

2  L’Angleterre  a  donné  à  la  Grèce  les  moulages  en  plâtre  de 
toutes  les  sculptures  du  Parthénon  enlevées  par  lord  Elgin. 
Les  moulages  de  la  frise  de  Phigalie,  réunis  à  Athènes  dans  la 
même  salle,  sont  exposés  à  une  comparaison  fâcheuse,  mais 
instructive. 
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alors,  surtout,  qu’on  remarque  une  véritable  déca¬ 
dence  :  tant  il  est  vrai  que  le  mauvais  goût  est  de 
toutes  les  époques  ! 

Les  sculptures  du  temple  de  la  Victoire,  au  con¬ 
traire,  sont  d’un  style  pur,  sévère,  irréprochable  : 
c’est  le  sentiment  grec,  avec  toute  sa  mesure  et 
son  admirable  instinct  du  vrai.  Que  ne  les  compare- 
t-on  plutôt  aux  bas-reliefs  du  temple  de  Thésée, 
qui  ont  le  même  caractère,  la  même  beauté,  et  qui 
sont  peut-être  de  la  même  époque? 

J’ai  fait  allusion  tout  à  l’heure  aux  couleurs 
dont  avaient  pu  être  revêtues  certaines  parties  de 
la  frise.  Je  dois  dire  cependant  qu’il  n’en  reste 
absolument  aucune  trace.  L’air  corrosif  de  la  mer, 
le  marteau  des  Turcs,  la  chaux  qui  fixait  la  moi¬ 
tié  de  ces  débris  dans  le  mur  d’une  poudrière,  ont 
enlevé  la  surface  même  et  comme  l’épiderme  du 
marbre;  mais  les  restes  de  peinture  que  l’on  voit 
sur  la  frise  du  Parthénon,  sur  la  frise  occidentale 
du  temple  deThésée,  autorisent,  je  crois,  cette  in¬ 
duction.  Cependant.,  je  ne  parle  que  du  fond  de 
la  frise,  des  armes,  des  draperies;  là  seulement 
on  a  trouvé  de  la  couleur.  Le  nu  restait-il  blanc? 
Était-il  revêtu  d’une  teinte  légère?  C’est  encore  un 

Pendant  que  Phidias,  Alcamènes  et  Panænus  ornaient  le 
temple  d’Olympie,  des  sculpteurs  d’un  moindre  mérite  allè¬ 
rent,  avec  Ictinus,  en  Arcadie.  Leur  œuvre  m’a  toujours  sem¬ 
blé  trahir  la  prétention  d’éclipser  Phidias  lui-même. 
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problème.  Lorsque  les  bas-reliefs  étaient  taillés 
clans  la  pierre,  on  ajustait  aux  personnages  fémi¬ 
nins  des  têtes,  des  mains,  des  pieds,  en  marbre 
blanc  :  ce  n’était  probablement  pas  pour  les 
peindre  comme  on  avait  peint  la  pierre.  C’est  ce 
qui  est  arrivé  à  Sélinonte,  non  pas  dans  ces  tem¬ 
ples  archaïques  où  l’art  est  encore  grossier  et 
primitif,  mais  au  temple  plus  moderne,  dont  les 
scu  Iptu  res  annoncent  déjà  par  leur  beauté  le  com¬ 
mencement  du  siècle  de  Phidias. 

Lorsqu’en  1 83 5  on  détruisit  la  batterie  qui 
s’élevait  devant  les  Propylées,  on  trouva  successi¬ 
vement  de  grosses  plaques  de  marbre  d’un  peu 
plus  d’un  mètre  de  haut, entières  ou  en  fragments, 
sur  lesquelles  étaient  sculptées  en  relief  des  femmes 
ailées.  Des  trous  de  scellement  montraient  que 
ces  plaques  avaient  dû  être  unies  entre  elles  par 
les  côtés  et  fixées,  par  en  bas,  sur  quelque  surface. 
La  tranche  supérieure,  au  contraire,  percée  de 
petits  trous  réguliers,  supportait  une  grille  de 
métal  à  laquelle  la  balustrade  de  marbre  servait  de 
soubassement.  MM.  llansen  et  Schaubert ,  à  qui 
revient  l'honneur  d’avoir  découvert  et  relevé  le 
temple  de  la  Victoire,  remarquèrent  au  bord  de 
la  terrasse,  sur  les  dalles  de  marbre,  une  rainure 
d’un  poli  et  d’une  couleur  différente;  sa  largeur 
correspond  exactement  à  la  largeur  des  plaques 
dans  lesquelles  les  bas-reliefs  sont  taillés  comme 


CHAPITRE  IX. 


“253 

dans  des  cadres.  Il  y  avait,  en  outre,  des  traces  de 
scellement,  et,  comme  ce  côté  de  la  terrasse  est 
précisément  celui  qui  domine  l’escalier  des  Pro¬ 
pylées,  ils  ont  conclu  avec  raison  qu’il  y  avait  là 
une  balustrade  formée  par  une  série  de  sculptures 
qui  regardaient  l’entrée  de  l’Acropole  et  lui  ser¬ 
vaient  de  magnifique  décoration. 

Plus  tard,  on  a  découvert  des  fragments  du 
même  genre,  dont  un,  surtout,  est  assez  complet 
et  d’une  grande  beauté.  Je  viens  moi-même  de 
trouver  trois  morceaux  d’une  nouvelle  Victoire, 
un  pied,  une  draperie,  une  aile;  le  bras  d’une 
autre  Victoire  qui  tient  un  bouclier  ;  le  torse  d’une 
troisième  dont  les  deux  mains  semblent  avoir1 
porté  ou  présenté  quelque  objet.  Tous  ces  frag¬ 
ments  sont  réunis  dans  la  cella  même  du  petit 
temple.  C’est  là  que  cette  troupe  charmante  attend 
que  la  main  d’un  ar  tiste  la  restaure  et  lui  redonne 
la  vie. 

Sur  la  plaque  la  plus  considérable,  on  voit  un 
taureau  qui  se  cabre;  une  Victoire,  qui  le  masque 
en  partie,  le  retient  avec  effor  t.  Ses  jambes  sont 
écartées;  le  corps  se  rejette  en  arrière  comme 
pour  résister  à  l’impétuosité  de  l’animal,  qui  l’en¬ 
traîne  à  demi.  En  avant  de  ce  groupe,  une  autre 
Victoire  s’élance  vivement  :  son  bras  gauche  est 
levé  en  signe  de  triomphe,  ses  ailes  sont  étendues, 
ses  draperies  sont  agitées  par  la  rapidité  de  ses 
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mouvements  :  on  dirait  qu  elle  va  prendre  son  vol. 

Le  même  sujet  se  retrouve  sur  deux  bas-reliefs, 
à  Rome  et  à  Florence.  Celui  de  Florence,  surtout, 
est  une  copie  manifeste  :  seulement  je  ne  me  rap¬ 
pelle  pas  si  les  femmes  ont  ou  non  des  ailes;  au 
Vatican  ,  elles  n’en  ont  pas.  Lorsque  ces  repré¬ 
sentations  étaient  ainsi  détachées,  on  ne  pouvait 
y  voir  autre  chose  qu’une  victime  destinée  au 
sacrifice  qui  s’échappe,  et  deux  prêtresses  ou 
deux  figures  allégoriques,  dont  l’une  s’efforce  de 
la  retenir,  tandis  que  l’autre  s’enfuit  effrayée. 
A  Athènes,  au  contraire,  à  côté  du  temple  de  la 
Victoire,  le  sujet  devient  plus  précis;  que  ce  soit 
le  taureau  de  Crète  ou  le  taureau  de  Marathon, 
ce  sera  toujours  un  triomphe  remporté  par  un 
héros  athénien,  et  l’on  ne  comprend  pas  pourquoi 
la  peinture  allégorique  de  ce  triomphe  marque¬ 
rait  la  fuite  et  l’effroi.  Du  leste,  le  mouvement  de 
la  Victoire  qui  précède  le  taureau,  son  élan  résolu, 
la  hardiesse  et  les  jets  de  sa  draperie,  trahissent 
plutôt  l’ardeur  que  la  crainte,  et  j’y  vois  plus  vo¬ 
lontiers  un  être  immortel  qui  part  pour  annoncer 
une  nouvelle  glorieuse  qu’une  femme  qui  fuit 
devant  un  danger. 

On  remarque,  à  la  ceinture  des  Victoires,  deux 
petits  trous  destinés  à  recevoir  des  ornements  de 
métal. 

Quelque  justement  admiré  que  soit  ce  bas- 
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relief,  la  pose  un  peu  théâlrale  de  la  première 
Victoire,  ses  draperies  tourmentées,  trahissent 
une  prétention  à  l’effet  qui  ne  laisse  point  l’esprit 
complètement  satisfait.  Il  y  a  de  la  tournure,  et  le 
style  est  hardi,  mais  aux.  dépens  de  la  simplicité. 

Le  second  cadre,  dont  il  ne  reste  que  la  moi¬ 
tié,  renferme  un  des  plus  délicieux  morceaux  de 
l’art  antique  :  la  Victoire  qui  délie  ses  sandales  l. 
Eu  équilibre  sur  la  jambe  gauche  à  demi  fléchie, 
soutenue  par  le  faible  battement  de  ses  ailes 
entrouvertes,  elle  se  penche,  en  levant  la  jambe 
droite.  Sa  main  lient  délicatement  les  bandelettes 
qui  attachent  la  sandale  au-dessus  du  pied.  L’autre 
basas,  étendu,  soutient  le  manteau  qui  a  glissé  et 
laissé  découvertes  les  épaules  et  la  poitrine, qu’une 
étoffe  transparente  semble  destinée,  non  pas  à 
voiler,  mais  à  mieux  faire  voir.  La  ceinture  est 
dénouée;  les  plis,  après  avoir  modelé  finement 
les  contours  des  reins,  se  dérangent  et  mettent  à 
nu  une  partie  du  flanc;  ou,  pour  mieux  dire,  ce 
ne  sont  pas  des  plis,  c’est  un  souffle  qui  court  lé¬ 
gèrement  sur  des  formes  d’une  pureté  admirable, 
comme  il  riderait  la  surface  d’une  onde  tran¬ 
quille.  Sur  les  jambes,  au  contraire,  que  le  man¬ 
teau  enveloppe  encore,  la  draperie  a  plus  de  con- 

1  M.  Ross  l’appelle  Die  Sandalertbinderinn  ;  mais  on  fait  dif¬ 
ficilement  un  nœud  avec  une  seule  main,  tandis  qu’on  le  défait 
très-aisément.  C’est  un  détail,  du  reste,  peu  important. 
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sistance;  tout  en  accusant  les  formes,  elle  les  voile; 
mais,  en  même  temps,  elle  garde  une  finesse  moel¬ 
leuse  en  accord  avec  le  reste  de  l’ajustement. 
Mille  jdis  et  replisse  forment,  s’accompagnent,  se 
séparent ,  se  confondent,  légers,  naturels,  pleins 
d’ampleur,  de  grâce  et  d’harmonie.  Jamais  le  ciseau 
n’a  rencontré  plus  heureusement  la  vérité  jusqu’à 
l’illusion.  Le  marbre  semble  une  substance  trans¬ 
parente  où  s’est  reflétée  et  fixée  la  conception 
idéale  de  l’artiste.  Ajoutez  une  blancheur  enchan¬ 
teresse  que  le  temps  a  respectée  ,  en  jetant  seu¬ 
lement  sur  les  fonds  quelques  ombres  dorées. 

La  critique  que  je  soumettais  plus  haut  aux  ad¬ 
mirateurs  delà  Victoire  au  Taureau,  je  sais  qu’on 
pourra  me  l’adresser  à  mon  tour.  N’y  a-t-il  pas 
aussi  de  la  recherche  et  de  la  manière  dans  cette 
figure  ?  Je  l’avoue,  et  le  contraire  devrait  plu¬ 
tôt  surprendre.  Il  y  a  dans  ces  deux  morceaux 
la  même  tendance,  comme  il  y  a  peut-être  la 
même  main;  mais  ce  qui  fait  la  différence,  c’est 
le  succès. 

Le  propre  des  écoles  qui  commencent,  non  pas 
la  décadence,  mais  le  raffinement  de  l’art,  c’est 
l’inégalité.  Les  difficultés  qu’elles  se  créent  à  plai¬ 
sir,  pour  en  triompher,  deviennent  parfois  des 
écueils,  et  X effet,  qu’elles  poursuivent  avec  amour, 
a  ses  caprices  et  ses  fuites.  Mais  lorsque  le  but 
est  heureusement  atteint,  1  œuvre  a  une  beauté 
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qui  frappe,  parce  qu’elle  a  voulu  frapper,  el  un 
charme  d’autant  plus  puissant  qu’il  a  été  plus 
cherché.  L’artiste  a  rêvé,  sous  des  voiles  transpa¬ 
rents  T,  un  beau  corps  dont  les  foi  mes  pures  se 
dessinent,  s’accusent,  se  révèlent,  en  paraissant  se 
cacher,  mélange  de  volupté  et  de  pudeur.  Il  a 
voulu  traduire  cette  illusion  sur  le  marbre.  —  Eh 
bien  !  il  a  admirablement  réussi.  Dès  lors,  la  re¬ 
cherche  est  devenue  un  art  infini  et  une  grâce 
idéale.  Ce  n’est  plus  la  grande  école  de  Phidias; 
mais  la  beauté  n’a-t-elle  qu’un  principe  et  qu’un 
moule,  dans  la  nature  comme  dans  l’art?  Après  la 
Vénus  de  Milo,  la  Vénus  de  Médicis  n’esl-elle  pas 
aussi  un  chef-d’œuvre  ? 

La  tête  de  la  Victoire  à  la  Sandale  a  été  brisée. 
Au-dessus  du  cou,  on  voit  peintes  en  rouge  sur  le 
fond  uni  deux  ou  trois  petites  boucles  de  cheveux. 
Quelque  partisan  que  je  sois  de  la  couleur, 
quelque  persuadé  de  l’existence  de  la  couleur  sur 
la  chevelure  de  certains  antiques  2,  j’ai  toujours 

1  Le  pendant  de  cette  Victoire,  bien  propre  à  montrer  com¬ 
ment  le  même  principe  mène  à  des  résultats  différents,  ce 
sont  ces  étranges  statues  des  élèves  du  Bernin,  qui  remplissent 
une  chapelle  de  Naples  ,  Santa-Maria  délia  Pietà  de’  Sangri  : 
la  Pudeur  sous  un  linge  mouillé,  le  Christ  dans  son  linceul,  le 
Vice  dans  un  filet. 

1  Les  filles  de  Balbus  avaient  les  cheveux  dorés;  la  Vénus 
de  Médicis  les  avait  peints  en  rouge. 
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tenu  pour  suspectes  ces  traces  si  nettes  et  si  spi¬ 
rituellement  placées.  La  couleur  antique,  appli¬ 
quée  à  l’encaustique  sur  les  surfaces  lisses,  forme 
un  enduit,  une  croûte  légère:  c’est  ainsi  qu’on  la 
retrouve  constamment.  Ici,  au  contraire,  il  n’y  a 
qu’un  coup  de  pinceau  rapide,  une  teinte  passée 
sur  le  marbre,  inégale  et  laissant  dans  l’épaisseur 
même  de  la  ligne  des  parties  blanches.  Je  ne  cri¬ 
tique  point  le  dessin,  par  égard  pour  son  auteur 
encore  vivant,  peut-être.  Mais  n’est-ce  pas  un 
prodige,  quand  les  couleurs  des  au  lies  bas-reliefs 
et  du  temple  tout  entier  ont  disparu,  qu’il  soit 
resté  en  un  senl  endroit  lisse,  c’est-à-dire  plus 
exposé  qu’un  autre,  non  pas  quelques  points,  non 
pas  quelques  parcelles  colorées,  mais  des  traits 
suivis,  précis,  que  vingt-quatre  siècles  n’ont  pas 
altérés?  Ces  raisonnements  sont  inutiles,  au  reste; 
les  faits  parlent  plus  éloquemment.  MM.  Ross, 
Schaubert  et  Hansen,  qui  découvrirent  eux- 
mêmes  ce  bas-relief,  dans  la  description  1  qu’ils 
en  donnent,  ne  parlent  pas  de  cette  couleur  si  vi¬ 
sible;  eux  pourtant  qui  regrettent  rie  n’en  avoir 
trouvé  ni  sur  le  temple ,  ni  sur  la  frise,  qui  sont 
ries  partisans  si  convaincus  de  la  polychromie  et 
qui  en  ont  cherché  minutieusement  la  preuve  sur 
chaque  pierre  du  monument.  Ceux  qui  assistèrent 


1  P.  1 4  ft  18. 
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aux  fouilles  1  ne  la  remarquèrent  pas  davantage. 
Lorsqu’un  fragment  est  mis  au  jour,  l’action  de 
l’air  fait  disparaître,  d’ordinaire,  les  couleurs  que 
l’humidité  de  la  terre  avait  conservées.  Il  serait 
assez  étrange  qu’elle  fît  revivre  celles  qui  avaient 
disparu. 

Une  quatrième  Victoire,  moins  complète  que 
les  autres,  se  présente  de  profil,  et  rappelle,  par 
sa  pose,  la  Victoire  des  monnaies  béotiennes. 
Droite  et  calme,  elle  étend  son  bras  mutilé  comme 
si  elle  avait  présenté  une  couronne.  Un  voile  lé¬ 
ger,  mais  chaste,  dessine  se>  formes  pleines  de  fer¬ 
meté.  l.es  plis  tournent  sur  la  hanche,  serrés 
entre  les  deux  jambes,  dont  l’une  fléchit  gracieu¬ 
sement.  Il  y  a  dans  celte  sculpture  plus  de  simpli¬ 
cité  que  dans  les  précédentes;  un  goût  sévère  lui 
donnera  peut-être  la  préférence. 

Je  ne  décris  point  les  fragments  plus  petits 
qu’on  a  trouvés  encore,  des  ailes,  des  membres 
nus  ou  drapés,  des  ornements  :  ici,  une  épaule 
percée  de  trous  réguliers  pour  recevoir  un  ajuste- 

I  M.  Pittakis,  conservateur  des  antiquités  d’Athènes,  qui 
ignore,  du  reste,  quand  cette  peinture  parut  pour  la  première 
fois. 

II  est  bon  de  faire  remarquer  que  les  artistes  de  tous  les 
pays  passent  des  journées  entières,  des  mois,  dans  l’Acropole, 
dessinant,  peignant,  mesurant  les  ruines  à  leur  aise.  Les 
sculptures  ne  sont  point  enfermées,  mais  réunies  dans  la  cella 
ouverte  et  toujours  accessible  du  petit  temple. 
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ment  de  métal  ;  là,  les  pieds  croisés  d’une  femme 
assise,  ou  bien  un  autre  pied  qui  s’est  posé  sur 
un  rocher  (l’Acropole  ?);  plus  loin,  un  sein  sur  le¬ 
quel  des  bandelettes  croisées  serrent  la  tunique, 
comme  dans  les  statues  de  Diane.  Partout  de 
l’art,  de  la  variété,  de  la  délicatesse,  mais  partout 
aussi  la  plus  complète  obscurité. 

Ces  Victoires  qui  s’envolent ,  arrivent ,  se  posent 
sui'  l’Acropole,  délient  leurs  sandales,  sont  levées, 
sont  assises,  tendent  des  couronnes,  représentent- 
elles  un  seul  mythe,  une  seule  action?  Ou  bien  ac¬ 
courent-elles  des  différents  points  du  monde  et 
viennent-elles  se  ranger  autour  de  la  grande  Vic¬ 
toire,  de  Minerve,  dont  elles  sont  les  messagères? 
Quand  le  peuple  athénien  monte  l’escalier  des 
Propylées,  lui  disent-elles  par  leur  pose  allégo¬ 
rique,  par  des  inscriptions1,  ou  par  la  seule  force 
de  la  tradition  :  «  Je  suis  Marathon,  je  suis  Sala- 
«  mine,  je  suis  l’Eurymédon  ;  je  viens  de  Th  race, 
«  je  viens  de  Lesbos,  je  viens  de  Sphactérie.  » 
Flatteurs  muets,  que  l’on  imitait  moins  éloquem¬ 
ment  à  la  tribune  du  Pnyx. 

Que  cette  balustrade  soit  postérieure  au  temple 
lui-même,  c’est  ce  dont  on  se  convaincra  facile¬ 
ment,  en  comparant  ses  sculptures  qvec  celles  de 

1  C’est  ainsi  que,  dans  la  Lesche  de  Delphes,  Polygnote  avait 
écrit  le  nom  de  chacun  des  personnages  de  ses  tableaux.  (Paus., 
P/ioc.,  XXV,  XXVI.) 
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la  frise  ;  non-seuleraent  le  style,  mais  le  principe 
même  en  est  tout  différent.  Autant  que  nous  pou¬ 
vons  nous  faire  une  idée  des  époques  de  l’art 
grec  et  de  la  manière  de  ses  grandes  écoles,  les 
Victoires  sont  plus  près  du  siècle  de  Lysippeque 
du  siècle  de  Phidias.  Aussi  l’opinion  de  M.  Ross1 
n’a-t-elle  rien  d’invraisemblable.  Il  croit  que  cette 
décoration  fut  ajoutée  par  l’orateur  Lycurgue  2, 
ce  grand  administrateur  qui  s’était  proposé  Péri- 
clès  comme  modèle,  qui  amassa  dans  le  trésor 
public  six  mille  cinq  cents  talents  de  plus  que  lui 
et  enrichit  Athènes  de  monuments  et  d’œuvres 
d’art  de'toute  sorte. 

Il  est  également  impossible  de  déterminer 
avec  certitude  l’époque  à  laquelle  le  temple  de  la 
Victoire  a  été  construit. 

On  sait  q'ue  son  emplacement  était  consacré 
par  une  antique  tradition  :  «  La  mer,  »  dit  Pausa- 
nias  3,  «  se  découvre  de  cet  endroit,  et  c’est  de  là 
«  qu’Egée  se  précipita,  lorsqu’il  aperçut  les  voiles 
«  noires  du  vaisseau  qui  revenait  de  Crète.  »  D’autre 
part,  la  statue  de  la  Victoire  était  en  bois  4,  c’est - 

«  P.  18.  . 

2  Àuxoupyw  Sè  éiroptffQïi  ptiv  xâXavTa  èç  t b  SyjfjLOcriov  itevxaxo- 

crioiç  7rXEiovot  xat  ?j  oaa  riept>cX9j<;  Guvïiyays.  (Vie  des 

dix  Orateurs ,  etPaus.,  Att.,  XXIX.  ) 

3  Att.,  XXII. 

4  Voy.  Suidas,  Harpocrat.,  Photius,  Ni'xy) ’AÔriva. 
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à  dire  fort  ancienne,  comme  tontes  les  statues  de 
ce  genre;  les  auteurs  manquent  rarement  à  nous 
en  avertir  1.  En  conclure  qu’il  y  a  eu  un  temple 
avant  les  guerres  médiques,  que  ce  temple  a  été 
détruit  par  Xerxès,  et  en  voir  les  restes  dans 
quelques  fragments  d’ordre  ionique  trouvés  au- 
dessous  des  Propylées,  c’est  ce  que  chacun  est 
libre  de  faire,  suivant  sa  fantaisie;  mais  cela  jet¬ 
terait  peu  de  lumière  sur  l’origine  du  monument 
actuel. 

Les  observations  suivantes,  au  contraire, dispo¬ 
sent  à  le  croire  antérieur  à  la  construction  des 
Propylées: 

i°  Le  silence  de  Plutarque,  qui  énumère  et  loue 
si  longuement  les  travaux  de  Périclès  — 

20  La  situation  de  la  terrasse  qui  supporte  le 
temple;  elle  est  unie  au  mur  d’enceinte  dont  un 
de  ses  côtés  n’est  que  le  prolongement:  c’est  le 
mur  qui  regarde  le  midi  et  qui  fut  construit  par 
Ci  mon  — 

3°  Les  t laces  de  remaniement  qu’offre  cette 
terrasse,  au-dessous  de  l'escalier  des  Propylées: 
on  dirait  qu’on  l’a  taillée  et  réduite  pour  l’amener 
à  l’alignement  général,  et  (pie  d’un  rectangle  on 
en  a  fait  un  trapèze;  les  assises  du  bas,  en  effet, 
par  leurs  saillies  inégales  et  leur  rudesse,  ressem- 

1  Foyer,  le  Jupit.  Olymp.  par  Quatremère  de  Quincy, 
l>.  i  5 —  1 8 . 
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blent  singulièrement  à  l’intérieur  d’un  massif  de 
maçonnerie  qu’on  aurait  rnis  à  découvert. 

4°  L’affleurement  des  degrés  du  temple  au 
nord  et  à  l’est  avec  les  bords  de  la  plate-forme, 
tandis  que  du  côté  opposé  il  reste  un  espace  libre. 
Il  y  a  là  quelque  chose  d’étroit,  de  gêné  :  on 
semble  avoir  réduit  la  terrasse  jusqu’à  la  dernière 
limite,  pour  la  faire  rentrer  dans  le  plan  général. 

5°  La  disposition  du  petit  temple,  qui  se  pré¬ 
sente  obliquement  sur  la  façade  des  Propylées. 
Tout  en  l’ouvrant  vers  Porient,  on  eût  pu  le  tour¬ 
ner  un  peu  plus  vers  le  nord  et  le  rendre  per¬ 
pendiculaire  au  grand  édifice  qu’il  précédait. 
L’orientation  des  temples  n’était  pas  déterminée 
par  des  procédés  très-rigoureux.  Le  Parthénon  en 
fournit  la  preuve;  car  son  axe  fait  avec  l’est  un 
angle  plus  écarté  que  l’axe  du  temple  de  la  Vic¬ 
toire,  et  celui-ci  s’en  écarte  déjà  lui-même.  Ou 
l’architecte  des  Propylées  a  cherché  cette  irrégu¬ 
larité,  ou  le  monument  était  plus  anciennement 
construit. 

6°  L’inégale  largeur  des  deux  ailes  des  Propy¬ 
lées,  qui  semblerait  s’accommoder  aux  exigences 
de  constructions  antérieures,  c’est-à-dire  du  tem¬ 
ple  et  de  sa  plate-forme. 

7°  Une  statue  d’Alcamènes  1  ,  qui  était  placée 
auprès  du  temple  de  la  Victoire  :  c’était  une  Hécate 

1  A)ixa[i.svï|<;  TtpwTo;  ayocXuiaTa  'Exât-/);  Tpîa  èitoirfît  7rpo cr/6- 

17 
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à  trois  corps  qu’on  appelait  X Hécate  de  la  Ter¬ 
rasse.  Alcamènes  était  contemporain  de  Phidias1; 
mais,  comme  une  statue  est  chose  éminemment 
meuble,  je  ne  puis  guère  tirer  parti  de  ce  fait. 

J’avoue  que  toutes  ces  remarques,  prises  isolé¬ 
ment,  n’ont  qu’une  faible  portée  ;  réunies,  elles  se 
fortifient  l’une  par  l’autre  et  concourent  à  for¬ 
mer,  non  pas  une  preuve,  mais  une  probabilité. 

Du  moment  qu'on  ne  peut  attribuer  un  monu¬ 
ment  à  Périclès,  on  se  reporte  naturellement  au 
temps  de  Cimon.  Lui  aussi  avait  la  passion  des 
arts;  lui  aussi  embellit  Athènes  de  temples  ,  de 
portiques,  de  jardins  ;  seulement  il  ne  les  payait 
pas  avec  l’argent  des  alliés,  mais  avec  les  dépouilles 
des  Perses.  C’est  Cimon  qui  a  donné  l’impulsion 
à  ce  grand  siècle  que  remplit  injustement  un  seul 
nom.  Précisément  il  fit  construire  la  muraille 
qui  regarde  le  midi 2,  et  l’on  sait  par  un  écrivain 
latin  3  qu’il  ne  fortifia  pas  seulement  cette  partie 
de  l'Acropole,  mais  qu’il  l’orna. 

u.£va  dcXXVjXoi;,  v)v  'A0y)vaïot  xaXoïïotv  ’ETUTCupyiSiav  eoxtixe  oh 
TCtxpà  xrj:;  obrrépou  Nîx7)ç  xov  vao'v.  (  Paus.,  Corinth.,  XXX.  ) 

I  ’AXxaptivoui;  otvopbç  r()axtavx£  xaxà  <I>£iStav  ....  (Paus.,  Elut ., 
i,  chap.  10.) 

II  y  a  à  Rome,  au  musee  du  Capitole,  une  petite  statue  en 
bronze  qui  représente  une  Hécate  comme  celle  d’Alcamènes. 

>  Plut.,  Vie  de  Cimon. 

3  «  Mis  ex  manubiis  Athenarum  arx,  qua  ad  meridiem  ver- 
«  git,  est  ornata.  »  (Corn.  Nép.,  Cimon,  i.) 
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Enfin,  l’examen  du  temple  lui-même  fournit 
encore  quelques  indices.  La  frise  l’appelle  la  frise 
orientale  du  temple  de  Thésée  1  par  son  style, 
par  son  fort  relief  et  par  certaines  parties  de  la 
composition  qui  sont  presque  semblables.  On 
retrouve  au-dessus  du  pronaos  ces  figures  debout 
ou  assises,  aux  poses  calmes,  aux  belles  drape¬ 
ries,  ces  groupes  de  combattants,  au  contraire  si 
animés,  (pie  l’on  admire  sur  l’entablement  du 
temple  de  la  Victoire.  D’en  bas,  les  sculptures  du 
temple  de  Thésée,  noircies  et  mutilées,  se  distin¬ 
guent  mal  ;  mais,  de  près,  on  est  frappé  de  leur 
beauté  et  de  leur  air  de  famille.  Cette  perfection 
n’a  rien  d’élonnant,  puisque  Cimon  ne  précéda 
Périclès  que  de  quelques  années.  Je  me  suis  tou¬ 
jours  figuré  reconnaître  dans  ces  deux  ouvrages 
la  même  école,  j’allais  dire  la  même  main. 

Pour  le  caractère  de  l’architecture,  la  confor¬ 
mité  du  temple  de  la  Victoire  avec  l’ordre  inté¬ 
rieur  des  Propylées  m’inspirerait  de  grands  scru¬ 
pules,  si  je  ne  voyais  le  dorique  du  temple  de 
Thésée  reproduit  minutieusement  par  le  dorique 
du  Parthénon.  11  est  naturel  que,  dans  l’ordre 
ionique  également,  les  formes,  les  lignes,  les  moin¬ 
dres  ornements,  fussent  fixés  par  la  tradition. 
C’était  à  la  recherche  de  l’idéal  dans  les  propor- 

1  Que  l’on  attribue  avec  raison  à  Cimon.  (Voy.  Leake,  To¬ 
po  gr.  nf  Ath  .,  Appendix  IX  ,  p.  498.) 
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lions  el  de  la  perfection  dans  les  détails  que  s’appli¬ 
quaient  la  science  et  le  génie  des  architectes.  Aussi 
distinguons-nous,  avec  raison,  les  époques  de  l’art 
dorique  par  l’échelle  des  proportions,  depuis  la 
pesanteur  jusqu  a  la  légèreté,  et  par  les  nuances 
des  détails,  depuis  la  rudesse  jusqu’à  une  délica¬ 
tesse  efféminée.  Mais,  si  ces  progrès  sont  faciles  à 
suivre  sur  vingt-cinq  à  trente  temples  doriques 
qui  restent  encore  en  Grèce,  en  Sicile  et  en 
Grande-Grèce,  il  n’en  est  pas  de  même  de  l’ordre 
ionique,  qui  a  laissé  peu  de  traces,  et  qu’Athènes 
seule  offre  à  son  apogée. 

Faute  dedonnées,  l’analogie  pourrait  faire  croire 
les  colonnes  de  la  Victoire  plus  anciennes,  parce 
que  le  rapport  entre  leur  hauteur  el  leur  diamè¬ 
tre  est  plus  fort,  les  cannelures  plus  profondes, 
les  caissons  des  plafonds  trop  petits  et  sembla¬ 
bles  à  ceux  du  temple  de  Thésée.  Le  trait  le  plus 
décisif,  c’est  que  le  temple  de  la  Victoire,  quoique 
semblable  à  l’ionique  des  Propylées,  en  est  bien 
loin  par  le  sentiment  et  par  le  fini  d’exécution. 

La  terrasse  qui  sert  de  soubassement  au  temple 
est  en  pierre;  mais  du  côté  des  Propylées,  elle  se 
termine  par  une  corniche  de  marbre  blanc,  et 
des  trous  régulièrement  disposés  sur  trois  rangs, 
dans  toute  la  hauteur,  servaient  vraisemblablement 
à  sceller  le  revêtement  de  marbre  qui  se  raccor¬ 
dait  avec  la  corniche. 
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Du  côté  de  l’ouest,  dans  l’épaisseur  du  mur, 
deux  niches  sont  ménagées,  d’inégale  profondeur, 
séparées  par  un  pilier  isolé  du  mur1 2. 

Lorsque  M.  Leake  vit  l’Acropole,  ces  niches 
étaient  murées,  car  les  Turcs  croyaient  que 
l’intérieur  du  massif  était  rempli  de  sable3,  et 
qu’en  cas  de  siège  il  suffisait  de  les  ouvrir  pour 
que  le  sable  s’écoulât  et  découvrît  une  entrée 
dans  la  citadelle. 

C’est  probablement  cette  idée  qui  a  fait  imagi¬ 
ner  à  M.  Leake 3  un  sanctuaire  souterrain,  où 
étaient  honorées  en  commun  deux  divinités, 
chacune  avec  sa  porte  particulière,  la  Terre  nour¬ 
rice  et  Cérès  verdoyante .  On  dégagea  plus  tard  ces 
prétendues  portes,  et  l’on  ne  trouva  que  deux 
niches  où  il  y  a  place  à  peine  pour  un  autel  ou 
une  statue.* 

Néanmoins  on  continua4  à  les  regarder  comme 
consacrées  à  Cérès  et  à  la  Terre,  peut-être  parce 

1  EUes  ont  i  mèt.  3a  cent,  de  hauteur.  Celle  du  nord  a 

i  mèt.  18  cent,  de  largeur,  i  mèt.  22  cent,  de  profondeur  ; 
celle  du  midi  a  1  mèt.  3ï  cent,  de  profondeur,  1  mèt.  67  cent, 
de  largeur.  . 

2  Die  AkropoliSf  p.  4 ,  note  26. 

3  «  At  the  foot  of  the  wall  are  two  doors  conducting  into  a 
«  small  grotto  or  excavated  chamber.  Thîs  chamber  is  proba- 
<>  bly  the  adytum  of  Ceres  and  Tellus.  The  two  doors  are  weU 
«  appropriated  to  the  two  deities.  »  (P.  3o3.) 

*  Ross,  Hansen  et  Schaubert ,  p.  4;  M.  Raoul-Rochette, 


L’ACROPOLE  D’ATHÈNES 


208 

qu’il  vaut  mieux  donner  un  nom  ,  même  sans 
preuves,  à  un  lieu  antique,  que  de  le  laisser  obscur 
et  sans  intérêt.  Moi  aussi,  je  suis  tout  disposé  à 
croire  qu’un  tombeau  inconnu  à  Sparte  est  celui 
de  Léonidas  ,  à  Syracuse  celui  d’Arcbimède ,  a 
Naples  celui  de  Virgile.  Quand  la  science  n’a  pu 
arracher  à  une  ruine  son  secret,  qu’elle  l’aban¬ 
donne  à  l’imagination  populaire,  qui  la  paie  de 
poétiques  souvenirs!  Mais  la  Terre  nourrice  et 
Cérès  verdoyante  ne  sont  point  des  noms  si  célè¬ 
bres,  deux  niches  dans  un  mur  ne  captivent  point 
si  souvent  l’attention  du  voyageur,  que  je  ne 
puisse  faire  remarquer  combien  les  témoignages 
anciens  se  prêtent  peu  aux  idées  reçues. 

Pausanias  d’abord  ,  en  montant  à  la  citadelle, 
énumère  les  temples  qu’il  rencontre  sur  sa  route, 
celui  d’Ësculape,  le  tombeau  d’Hippolvte,  les  sta¬ 
tues  de  Vénus  populaire  et  de  la  Séduction,  enfin 
le  temple  de  la  Terre  nourrice  et  de  Gérés 
Cbloé1.  Soudain  il  commence:  «La  citadelle  n’a 
qu’une  entrée  et  n’en  souffre  point  d’autre,  étant 
escarpée  de  toutes  parts.  »  A  moins  de  s’écrier  : 

«  J’entre  dans  1  Acropole!  »  peut-il  indiquer  plus 
clairement  que  les  monuments  qu’il  vient  de  dé¬ 
crire  sont  en  dehors? 

Mémoire  du  i  mai  1 8 4 5 ,  p.  7  ;  M.  Pitlakis,  [’ Ancienne  Athènes , 
p.  a3o. 

'  Chap.  XXII. 
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«  Le  temple  de  Gérés  Euchloé,  w  dit  le  scoliaste 
de  Sophocle  %  «  est  auprès  de  l’Acropole.  » 

Lysistrata  s’est  enfermée  dans  la  citadelle  avec 
les  femmes  athéniennes  et  fait  bonne  garde  à  la 
porte  pour  empêcher  les  désertions  qui  com¬ 
mençaient  déjà.  Tout  d’un  coup  elle  s’écrie3  : 

Femmes,  femmes,  venez  à  moi,  accourez  promptement! 

UNE  FEMME. 

Qu’y  a-t-il,  dis-le-moi  ?  pourquoi  cries-tu  ? 

LYSISTRATA. 

Un  homme!  Je  vois  un  homme  qui  court  comme  un  for¬ 
cené. 

UNE  FEMME. 

Où  donc  est-il? 

LYSISTRATA . 

Près  du  temple  de  Chloé  3. 

UNE  FEMME. 

Oui!  je  le  vois!  Mais  qui  ce  peut-il  être? 

LYSISTRATA.  • 

Regardez!  Quelqu’une  de  vous  îe  connaît-elle? 

MYRRHINE. 

Oui,  certes,  moi!  c’est  mon  mari  Cinésias. 

Ainsi,  Cinésias  est  bien  en  dehors  de  l’Acropole, 
lorsqu’il  est  auprès  du  temple  de  Gérés  ,  puisque 
les  femmes  ont  le  temps  de  le  voir  accourir,  de 

EùyXoou  Avjp.Y)Tpoç  tspov  etm  Tcpo;  ’AxpoTOjXsi. 

OEdipe  à  Colone,  1 596. 

1  Aristoph.,  83o  et  suiv.  * 

3  ïïtxpà  to  vrjç  XXô ïjç. 
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le  regarder,  de  s’interroger,  de  se  répondre.  En¬ 
suite,  Myrrhine  et  Lysistrata  peuvent  encore  s’en- 
tendre  pour  leur  malin  complot  : 


LYSISTRATA. 

Tu  dois  alors  le  tromper,  le  brûler,  le  torturer . 

MYRRHINE. 

Sois  tranquille  :  c’est  mon  affaire. 

LYSISTRATA. 

Eh  bien  !  je  reste  auprès  de  toi  pour  t’aider  à  l’enflammer 
et  à  le  jouer.  Vous  autres,  éloignez-vous. 

Alors  seulement  Cinésias,  dont  la  course  est  si 
furieuse,  arrive  auprès  d’elles1. 

Enfin,  si  l'on  doutait  encore,  voici  un  passage 
de  Tltucvdide  qui  me  paraît  décisif  : 

«  La  citadelle  et  le  quartier  qui  s’étend  à  ses 
«pieds,  du  côté  du  midi,  étaient  jadis  toute  la 
«  ville.  En  voici  la  preuve  :  dans  l’Acropole  même, 
«  on  voit  les  temples  de  différents  dieux,  et  ceux  qui 
«  sont  en  dehors  de  l’Acropole  sont  situés,  presque 
«  tous,  au  midi  de  la  ville,  par  exemple,  le  temple 
«  de  Jupiter  Olympien,  celui  d’Apollon,  celui  de 
«  la  Terre...2.  « 


1  ’Evxbç  xôiv  cpuXaxtov  {Inc.  cit. 

2  'H  ’AxpdîtoXiç  yj  vïiv  obca  tï&Xu;  xa't  xo  utt’  ai)xr,v  Tîpbç  voxov 
oaXicxa  x£xpau.p.Évov.  Tsxar'piov  os'  xà  yàp  tspà  £v  aùxv;  xâj  AxpoTioXa 
xa’t  àXXoïv  Oewv  1(7X1 ,  xa't  xà  £ço>  7rpb<;  xouxo  xo  u.Épo;  xâjç  ttoXewç 
ptaXXov  topuxat ,  xo  x£  xou  Atd;  xoô  OXuuttiou  xa't  xo  TldOtov  xat  xb 
x/jç  p^ç.  (Thucvd..  Il,  1 5.) 
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«  De  la  Terre,  »  ajoute  le  scoliasle  l,  pour  qu’il 
n’y  ait  point  de  méprise,  «  de  la  Terre,  c’est-à- 
«  dire  de  Cérès.  »  - 

L’usage,  on  le  comprend,  n’était  pas  de  désigner 
le  temple  par  les  deux  noms.  Il  paraît  qu’au  temps 
du  scoliasle  on  disait ,  par  abréviation,  le  temple 
de  Cérès,  comme  Aristophane  dit  le  temple  de 
Chloé,  et  Thucydide  le  temple  de  la  Terre. 

Je  remarque,  en  outre,  que  ce  monument  n’é¬ 
tait  point  sans  importance,  puisque  c’était  un 
point  topographique  si  clair  pour  les  Athéniens 
et  puisqu’un  historien  le  cite  à  côté  des  grands 
temples  de  Jupiter  Olympien  et  d’Apollon  Py- 
thien.  M.  Rossa  tort  de  restreindre,  le  plus  qu’il 
peut,  le  sens  du  mot  tepov  2  pour  l’appliquer  aux 
deux  niches  qui  nous  occupent  depuis  trop  long¬ 
temps. 

Quant  aux  surnoms  des  deux  déesses,  voici  la 
réponse  assez  ridicule  de  Pausanias  :  «  Ceux  qui 
«  veulent  en  savoir  la  raison3,  »  dit-il,  «peuvent  la 
«  demander  aux  prêtres.  » 

1  [Tîjs  rîjç]  tîjç  AVjpitpoç.  (Ibid.) 

2  Ibid.,  p.  4,  alinéa  3. 

3  T  à  os  iç  xàç  £7ttovuiuaç  ësxiv  aùxôiv  SiSayGîjvai  ~ oiç  UpEÜsiv 
ÈXSôvxa  iç  Aoyouç.  [Att.,  XXII.) 


L’ACKOPOLli  D’ATHENES. 


979 


CHAPITRE  X. 


INTÉRIEUR  l)K  l’aCROPOLK  :  JJKS  PROPYLEES  AU  TEMPLE  DE  DIANE 
BRAURONIA. 


L'intérieur  île  l’Acropole  était  tellement  rempli 
de  monuments,  d’autels,  de  statues,  de  bas-reliefs, 
d’offrandes  de  toute  sorte,  d’inscriptions  qui  con¬ 
sacraient,  soit  les  actes  et  les  intérêts  publics,  soit 
les  services  ou  la  gloire  des  particuliers,  que  ce 
n’était  plus,  aux  yeux  des  anciens1,  qu'un  immense 
monument  et,  pour  ainsi  dire,  qu’une  seule  sta¬ 
tue.  Aussi  ne  se  rencontrait-il  qu’un  archéologue 
assez  patient,  assez  courageux  pour  décrire  com¬ 
plètement  ce  monde  créé  par  l’art.  Il  ne  fallait 
pas  moins  de  quinze  livres  à  Héliodore  2  pour  rem- 

1  s'.vxt  Tiôtçav  xvt’  àva6ï)u.aio;  txaXXov  o$  avx  àyaXj/.ciTOi;' 

Aiistid.,  Panath.,  p.  149.) 

»  'HXioSiopo;  à  ’A0r,vaîoç  iv  toïç  ireps  ’A/.poTîoXeoii;  [iCEVTsy.oaSexà 
£5ti  txïïtx  tà  Sif>).îa]..-  (Alheu.,  X  I,  pag.  229.) 


CHAPITRE  X. 


273 


plie  une  pareille  tâche.  Mais  les  savants  des  siècles 
postérieurs  ne  firent  qu’effleurer  un  si  vaste  su¬ 
jet.  Strabon,  qui  vit  l’Acropole  encore  intacte, 
écrit  quatre  lignes,  où  il  nomme  la  lampe  qui  ne 
s’éteint  jamais  et  la  statue  en  ivoire  de  Minerve  : 
«  Mais,  »  dil-i!  tout  à  coup,  «  si  je  voulais  indiquer 
«  tous  ces  monuments  tant  célébrés  et  tant  van- 
«  tés,  je  craindrais  par  trop  d’abondance  de  pas- 
«  ser  les  bornes  convenables'.»  Il  pousse,  en  effet, 
si  loin  la  réserve,  qu’il  n’en  dit  pas  un  mot. 

Pausanias,  le  consciencieux  Pausanias,  qui  avait 
consacré  quarante  et  un  chapitres  à  l’Altis  d’O- 
lympie,  n’en  donne  que  six  à  l’Acropole,  qu’il 
visite  en  courant.  Jamais  son  récit  n’a  montré  au¬ 
tant  de  précipitation  ni  laissé  plus  de  lacunes;  lui- 
même  nous  en  avertit.  «Je  ne  veux  a  point  décrire,  » 
dit-il, «  les  statues  d’une  moindre  importance.»  — 
«  Il  faut  que  je  passe  outre 1 *  3,  puisque  je  dois  par- 
«  courir  également  toute  la  Grèce.  »Et  cependant, 
l’Acropole  était  depuis  le  règne  de  Néron  4  dé¬ 
peuplée  d’une  partie  de  ses  chefs-d’œuvre. 

En  contemplant  aujourd’hui  les  débris  de  ces 

1  Livre  IX  page  396. 

5  Totç  yàp  sïxova ;  Ta;  acpaveaTÉpa;  vpdtpeiv  oùx  stfiÀco.  (  Jtt., 

XXIII.) 

3  Aeï  Si  pé  àcBixiffôai  toij  Xd*fou  TCpdcoj ,  TtavTa  6p.oio>;  lire^idvTa 

Ta 'ËXXy)vixà.  XXVI.) 

4  Voy.  les  textes  cités  au  chapitre  III. 
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immenses  richesses,  l’on  comprend  que  les  an¬ 
ciens  s’effrayassent  à  la  seule  pensée  d’en  dresser 
l’inventaire.  Bien  des  siècles,  bien  des  révolutions, 
bien  des  barbares,  ont  anéanti  jusqu’aux  traces  du 
plus  grand  nombre.  Le  reste  ne  nous  est  connu 
que  par  des  inscriptions  gravées  sur  les  piédes¬ 
taux,  les  stèles,  les  colonnes,  de  même  que  nous 
lisons  sur  leurs  tombeaux  les  noms  des  généra¬ 
tions  qui  ne  sont  plus  que  poussière.  Mais  telle  est 
la  quantité  de  ces  fragments,  qu’il  me  faut  à  mon 
tour  m’excuser  d’en  passer  un  grand  nombre  sous 
silence,  et  de  ne  choisir  que  les  plus  intéressants 
ou  ceux  qui  se  rattachent  le  plus  directement  à 
mon  sujet.  On  avait  fondé  à  Athènes,  en  1837,  un 
journal  archéologique  pour  publier' les  antiquités, 
à  mesure  que  les  fouilles  les  découvraient.  L’Acro¬ 
pole.  bien  entendu,  occupait  la  place  la  plus  con¬ 
sidérable.  En  quatre  ans,  cinq  cents  pages  in-folio 
ont  été  remplies.  On  juge  où  cela  m’entraînerait, 
si  je  voulais  être  complet. 

Le  but  de  cet  ouvrage  est,  à  la  fois,  de  décrire 
les  ruines  de  l’Acropole  et  de  retrouver  les  prin¬ 
cipaux  éléments  d’une  restauration  qui  retrace¬ 
rait  à  notre  imagination  un  ensemble  à  jamais 
perdu  pour  nos  veux.  Il  est  donc  naturel  que  je 
m’attache  à  tout  ce  qui  a  une  signification  topo¬ 
graphique  et  une  place  dans  l’histoire  de  l’ai  t,  en 
négligeant  les  détails  qui  n’en  ont  aucune,  par 
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exemple,  toutes  les  tables  de  marbre  sur  lesquelles 
on  écrivait  les  lois,  les  décrets,  les  comptes  pu¬ 
blics,  les  noms  des  magistrats,  les  récompenses 
votées  par  le  peuple,  les  traités  conclus  avec  les 
autres  Etats,  les  dettes  des  villes  tributaires,  le  re¬ 
levé  des  trésors  contenus  dans  les  temples,  les  dé¬ 
penses  faites  pour  les  monuments,  etc.,  etc.,  té¬ 
moignages  d’un  prix  inestimable  pour  l’bistoire, 
mais  qui  ont  une  place  plus  convenable  dans  des 
ouvrages  spéciaux,  faciles  à  briser  et  à  transpor¬ 
ter,  ces  tables  ne  présentent  souvent  que  des  frag¬ 
ments  jetés  au  hasard  ou  employés  comme  maté¬ 
riaux  dans  des  constructions  modernes. 

Il  en  est  tout  autrement  des  indications  entail¬ 
lées  sur  le  rocher,  des  soubassements,  des  petits 
édifices,  des  piédestaux.  On  a  pu  les  renverser, 
les  mutiler,  mais  les  plus  considérables  sont  res¬ 
tés  à  leur  place  par  leur  propre  force;  les  plus  pe¬ 
tits  se  sont  retrouvés  à  peu  de  distance,  enterrés 
de  bonne  heure  sous  les  cendres  et  les  décombres. 
Malheureusement,  les  Grecs  ont  plutôt  songé  à 
leur  conservation  qu’aux  intérêts  de  la  science. 
Ils  en  ontrecueilli  un  certain  nombre  dans  le  petit 
musée  des  Propylées,  sans  réfléchir  qu’il  impor¬ 
tait  moins  encore  de  savoir  qu’une  statue  avait  été 
élevée  par  tel  ou  tel  personnage  inconnu,  que  de 
savoir  quelle  place  cette  statue  occupait.  Déjà  l’on 
a  oublié  aujourd’hui  leur  situation  exacte  :  «  Trou- 
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«  vée  ail  nord  du  Parthénon,  —  à  l’est  de  l’Erech- 
théiori,»  dit  le  journal  archéologique  qui  publiait 
les  inscriptions  peu  de  temps  après  leur  décou¬ 
verte.  Il  faut  bien  se  contenter  1  de  ces  renseigne¬ 
ments  assez  vagues  et  classer  les  plus  petits  objets 
par  régions.  Chacun  peut  les  grouper  à  son  goût 
autour  des  masses  principales,  non  pas  avec  une 
symétrie  et  une  régularité  géométriques,  mais  dis¬ 
posés  avec  une  variété  et  un  désordre  auquel  le 
caprice  des  différents  âgesavait,  peut-être, seul  pré¬ 
sidé.  L’on  sait,  pourtant,  combien  ce  système  est 
conforme  aux  habitudes  antiques,  et  les  traces 
multipliées  çà  et  là  sur  le  rocher  en  sont  une 
preuve  incontestable. 

Je  suivrai,  dans  ma  description,  l’ordre  suivi 
par  Pausanias;  c’est,  du  reste,  le  plus  naturel. 
Après  avoir  franchi  les  Propylées,  il  trouve  le 
grand  chemin  qui  conduit  vers  la  façade  orien¬ 
tale  du  Parthénon.  Il  s’arrête  devant  les  premières 
statues  qui  le  bordent  à  droite,  puis  fait  un  dé¬ 
tour  pour  visiter  les  deux  terrasses  qui  s’étendent 
entre  le  péribole  du  Parthénon  et  la  partie  mé¬ 
ridionale  des  Propylées  :  l’une,  à  laquelle  on  monte 

'  J’ai  voulu  recourir  aux  souvenirs  particuliers  :  mais  je  les 
ai  surpris  trop  souvent  en  contradiction  avec  eux-mêmes  pour 
leur  donner  une  sérieuse  confiance.  Faute  d’un  plan  et  d’un 
catalogue  minutieusement  dressé,  une  foule  de  détails  précieux 
sont  déjà  perdus  pour  la  science,  et  perdus  à  jamais. 
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par  hui!  marches,  forme  l’enceinte  de  Diane  Bran- 
ronia  ;  l’autre,  plus  élevée,  celle  de  Minerve  Er- 
gané.  Il  décrit  une  partie  des  objets  d’art  qui 
ornent  ces  deux  enceintes.  De  là,  il  regagne  la 
route  principale,  passe  entre  le  Partbénon  et 
l’Erechthéion  et  arrive  devant  l’entrée  du  grand 
temple  Hécatompédon,  tourné,  selon  la  tradition, 
vers  le  soleil  levant.  En  sortant  du  Partbénon,  il 
parcourt  le  sud-est  et  l’est  de  l’Acropole,  se  trouve 
amené  en  face  de  l’Érechthéion  ;  puis  de  l’Érech- 
théion,  il  revient  aux  Propylées,  en  indiquant  tes 
statues  qui  décorent  la  région  du  nord.  Cette 
marche  se  déduit  si  clairement  de  la  comparaison 
des  lieux  avec  son  texte,  que  tout  le  monde  est,  je 
crois,  d’accord  sur  ce  point  *. 

«  Dès  l’entrée  même  de  la  citadelle,»  dit  Pau- 
sanias  %  «  on*  voit  la  statue  de  Mercure  Propyléen 
«  et  les  Grâces  qui  sont,  à  ce  que  fou  prétend, 
«  l’œuvre  de  Socrate,  bis  de  Sophronisque.  » 

C’était  sous  le  portique  du  Propylée  intérieur 
qu’étaient  ces  sculptures 1 2  3. 

1  Voy.  Leake,  page  345  etsuiv.  ;  M.  Raoul- Rochette,  Jour n. 
des  Savants ,  décembre  i85i,  page  74*. 

2  K  «_.a  os  ~ry  iaoêov  «frrijv  rjSv)  ~ry  Iç  ’AxpoTroXiv  'Epjx^v,  8v 
ïïpoTcûXaiov  ovop.aÇouffi,  xai  Xaptxetç  Xwxpxx/)  Trotîjffou  xov  2wtppo~ 
vlaxou  Xsyouortv.  [Alt.,  XXlt.) 

3  Non  postferuntur  et  Charités  in  Propylæo  Atheniensium 
quas  Socrates  fecit.  (Plin. ,  XXXYS,  4,  §  20.) 


21  8 


L'ACROPOLE  D'ATHÈNES. 


Socrate  avait  représenté  les  t rois  Grâces  1  com¬ 
plètement  vêtues.  2  INon  pas  que  cela  eût  quelque 
chose  d’extraordinaire  dans  ce  temps-là.  C’était 
une  tradition  absolue  de  draper  les  figures  fémi¬ 
nines,  et  ce  fut  une  innovation  dans  le  fronton 
du  Parthénon  (pie  Vénus  nue  assise  sur  les  ge¬ 
noux  de  sa  mère  :  encore  était-ce  Vénus!  Différents 
auteurs  ont  parlé  de  la  vocation  de  Socrate  pour 
l’art  avant  que  la  philosophie  lui  eût  fait  tout 
quitter3.  Il  parait,  d’aprèsles  expressions  dePline, 
que  son  œuvre  avait  beaucoup  de  mérite;  mais, 
qui  l'a  jamais  jugée  d’un  esprit  impartial?  Aristo¬ 
phane  s’en  moquait  et  faisait  jurer  Socrate  par  les 
Grâces  4. 

La  première  statue  qu’on  trouvait  au  seuil 
même  de  l’Acropole  était  une  lionne  de  bronze, 
sans  langue,  image  qui  rappelait  le  nom  et  l’hé¬ 
roïsme  de  la  courtisane  Léæna  :  Hippias  la  fil 


1  ’AÔïîvrjCi  7cpo  tvjç  eç  xtjv  ’AxpoxroXtv  Èuôoou  Xdpixéç  eici  xal 
aOxat  xpsïç.  (Paus.,  Bœot.,  XXXV.) 

2  Xaptxiov  eîpyacaxo  ayâ^piaxa  ’AÔY)vatot;.  Ka't  xaûxa  piv  èaxiv 
ôuotwç  axxavxa  ev  ÉcQrjxt.  (Paus. ,  ibid.)  ’ Excel  xd  ye  dpyaiôxepa 
s^ouaaç  IffÔîjxa  ot  xe  7XA<x<7xai  xal  xaxà  xaûxa  s7Xotouv  ol  Çwypâcpoe  oî 
ôè  üaxepov  psxaêeêXvixotfft  xo  <r/îip.a  otuxatç.  (Ibid.) 

3  Diog.Laert..  Vie  de  Socr .,  Il,  p.  3  7 ,  et  Suidas  in  V .  2toxpaxy|ç, 
xcpdxepov  yevdu.£vo;  XiOo^ooç,  woxe  xcu  tpastv  auxw  eivai  xàç’AÔ'/ivYiauv 
evSeSupevaç  Xapixa;;. 

4  Soïito;  ye,  vy)  xà;  Xdpixaç.  (Nuées,  773.) 
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expirer  1  dans  les  tourments,  parce  qu'il  la  savait 
aimée  d’Aristogiton  et  supposait  qu’elle  avait  eu 
connaissance  de  son  projet.  Les  Athéniens,  deve¬ 
nus  libres,  n’osèrent  point2  mettre  dans  le  sanc¬ 
tuaire  de  l’Acropole  le  portrait  d’une  courtisane; 
mais  leur  admiration  ingénieuse  inventa  ce  dé¬ 
tour.  Le  trait  de  Léæna  est  du  reste  souvent  cité 
par  les  écrivains  anciens  3. 

Auprès  de  la  lionne  était  une  statue  de  Vé¬ 
nus  4,  offrande  de  Callias,  ouvrage  de  Calamis, 
sculpteur  célèbre  de  la  vieille  école  attique,  dont 
le  style,  malgré  un  reste  de  sécheresse  5,  ne 
manquait  ni  de  grâce  ni  de  légèreté  6.  A  la  place 
même  que  la  Vénus  devait  occuper,  devant  la 

*  T«Ûtt)v  yàp  clTt7r(aç  gfyev  Èv  aïxi'et  sç  S  StscpOetpev ,  ota  Ixaipav 
’ApKJtoysiTOvoç  E7U(7Tap.svoç  ouaav,  xat  to  pduXsupta  ouSaixwç 
ayvoîjaai  SoçaÇtov.  XaXxîj  Aéatva  ’AOïivatoiç  IgtiV  iç  |/.viip.7|v  -r^ç 
yuvaixoç.  (Paus.,  XXIII.) 

1  Tisicratis  Leæna  laudatur.  Athenienses  et  honorem  ei 
habere  volentes,  nec  tamen  scortum  célébrasse,  animal  no- 
minis  ejus  fecere,  atque  ut  intelligerelur  causa  honoris,  in 
opéré  linguam  addi  ab  artifice  vetuerunt.  (  Plin.,  XXXIV, 
19,  §  23.) 

3  Plut.,  de  Garrul.;  Athen.,  XIII,  576  ;  Cicer.,  de  G/or. 

4  Hapà  os  aùxriv  ayaÀp.a  ’Acppooînr);,  0  KaXXiou  t£  cpoiatv  elvai 
àva6îjp.a  xai  Ipyov  KaXdpuSo;.  (Paus.,  ibid.  ) 

5  Jam  minus  rigida  Calamis.  (Quint.,  XXII,  10.) 

Calamidis  dura  ilia  quidem,  sed  tamen  molliora  quam 

Canachi.  (Cic.,  de  Clar.  orat.,  18.) 

6  Diori.  Halic.,  de  Antiq.  orat.  in  Isocr.,  3. 
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première  colonne  à  main  droite  en  sortant  du 
chemin  creux  des  Propylées,  on  trouve  aujour¬ 
d’hui  un  grand  piédestal  rond  en  marbre  penté- 
lique.  Il  a  été  dérangé  évidemment:  mais  sa  di¬ 
mension  ne  permet  pas  de  supposer  qu’il  vienne 
de  bien  loin,  et  précisément  on  y  lit  le  nom  de 
Callias  1  en  caractères  du  beau  siècle.  Comme  en 
même  temps  le  donataire  a  rappelé  les  victoires 
qu’il  avait  remportées  dans  les  différents  jeux, 
on  dirait  qu’il  n’a  consacré  la  statue  que  pour 
avoir  l’occasion  d’immortaliser  ses  triomphes.  Ce 
Callias  était-il  l’athlète  célèbre  qui  vivait  vers  la 
77e  olympiade?  Ou  bien  appartenait-il  à  une  fa¬ 
mille  athénienne  puissamment  riche  2  qui  fournit 
plusieurs  générations  d’archontes,  et  dont  les 

+  KAUUIA[2ANEOEKEN] 

N  I  K  [  E  S  A  2  ] 

OU[YMP]l  A2I 
P  Y  ©  I  A  A  i  5 
I  2  ©  M  I  A  P  ENTA  Kl  2 
MEMEATET  PAKI  2 
PAN  A©ENAI  AMEA[AUA 


2  On  racontait  qu’après  ta  défaite  de  Marathon,  un  Perse 
avait  indiqué  à  Callias  un  trésor  caché  dans  un  fossé.  Voy. 
dans  la  Vie.  d'Aristide  par  Plutarque  les  détails  de  cette 
histoire,  §  i5. 
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chars  et  les  chevaux  gagnèrent  souvent  le  prix  1 
dans  les  fêtes  nationales  de  la  Grèce?  C’est  ce  que 
l’on  ne  saurait  décider. 

Tout  auprès  était  Diitréphès  2,  général  athé¬ 
nien,  percé  de  flèches  et  sur  le  point  d’expirer. 
Sa  statue  était  en  bronze;  son  fils  Hermolycus  3  la 
lui  avait  élevée.  Du  moins,  c’est  ce  que  nous  ap¬ 
prend  un  piédestal  trouvé  deux  cents  pas  plus 
loin,  à  l’ouest  du  Parthénon,  dans  le  mur  d’une 
citerne  moderne.  Le  nom  de  l’artiste,  Crésilas,  y 
est  aussi  gravé,  et  c’est  sur  cette  indication  qu’on 
a  reconnu,  malgré  son  déplacement,  le  piédestal 
de  Diitréphès.  Car  Pline  rapporte  4  que  l’on  ad- 

1  Hérod.,  VI,  122  ;  Arist.,  Nuées,  61,  Le  Scol. 

*  IPoifftov  Si  sa ri  AiiTpecpoïïç  àvopiàç  oïgtoï;  (këXyipLsvoç.  (Paus., 

XXIII.) 

*  HEPM0LYK05 
AIEITPEO05 
A  H  A  P  X  E  N 

KPE£I UA£ 
EPOESEA' 

Publiée  pour  la  première  fois  par  M.  Ross.  Voy.  Journ. 
des  Savants,  oct.  i85i,  p.  742. 

Cf.  Voyage  archéologique  en  Grèce  et  en  Asie  Mineure  par 
M.  Le  Bas  ;  Inscriptions,  n°  40. 

4  Crésilas  vulneratum  deficientem  in  quo  possit  intelligi 
quantum  restet  animæ,  et  Olympium  Periclem.  (XXXIV, 
«9-  §  24.) 

Quelques  manuscrits  portent,  à  ce  qu’il  paraît,  Cresilaüs  et 
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mirait  parmi  les  statues  de  Crésilas  «  le  Périclès 
«  olympien  et  le  Blessé  qui  expire,  si  lieu  reuse  - 
«  ment  rendu  qu’on  peut  calculer  ce  qui  lui  reste 
«  de  vie.  ■» 

«  Près  de  Diitréphès,  »  continue  Pausanias  % 
«  en  laissant  de  côté  les  statues  les  moins  re- 
«  marquables,  on  voit  la  déesse  Hygiée  et  Minerve, 
'<  surnommée  elle-même  Hygiée.  En  outre,  une 
«  petite  pierre  d’une  dimension  suffisante  pour 
«  qu’un  petit  homme  puisse  s’y  asseoir:  on  ra¬ 
te  conte  que  Silène  s’y  est  reposé  lorsque  Bacclius 
«  vint  en  Atlique.  » 

Le  piédestal  de  Minerve  Hygiée  est  encore  à  sa 
place  Il  est  en  marbre  pentélique  et  forme  un 
peu  plus  du  demi-cercle.  Adossé  à  la  dernière  co¬ 
lonne  de  l’angle  sud-est  des  Propylées,  il  nous 
montre  comment  les  précédents  piédestaux  étaient 
disposés:  mais  aucun  ne  s’adapte  avec  tant  d’art 
au  monument  lui-même.  On  y  reconnaît  une 
grande  conformité  dans  le  style;  c’est  la  même 
pureté  de  profils,  c’est  jusqu’à  la  couleur  du 
marbre. 

Ctésilaüs,  le  premier  nom,  traduction  latine;  le  second,  faute 
du  copiste. 

1  Tou  os  Aisixpscpoïïc;  irXr)<j{ov  (xàç  yàp  stxo’vaç  xàç  dcçaveaxs’paç 
ypâcpsiv  oùx  sôsXto  )  ôsôov  àyaXp-a  saxiv  'Yyisia;  xs  xal  ’A67]vaç 
ïtti'xXyiciv  xal  xaûxvjç  ‘Yytstaç.  (Paus.,  XXIII.) 

*  Voy.  à  la  fin  de  ce  volume,  PI.  II,  lettre  o. 
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La  statue  de  Minerve  Hygiée  fut,  en  effet,  con¬ 
sacrée  1  par  Périclès  pendant  la  construction  des 
Propylées. 

Le  plus  actif  et  le  plus  zélé  de  ses  ou¬ 
vriers  3  était  tombé  d’une  grande  hauteur,  et  les 
médecins  désespéraient  de  le  sauver.  Périclès  en 
était  fort  affligé,  lorsque  Minerve  lui  apparut  en 
songe  et  lui  indiqua  un  remède  qui  guérit  aussi¬ 
tôt  le  malade.  Ce  remède  était  une  herbe  qui  croit 
naturellement  sur  l’Acropole  et  qu’on  appela  de¬ 
puis  Parthénion  3.  Pendant  le  siège  de  Sylla  les 
Athéniens  s’en  nourrirent.  Aujourd’hui  elle  cou¬ 
vre  chaque  printemps  l’Acropole,  et  poursuit  de 
son  arôme  le  visiteur  qui  la  froisse  du  pied. 

Périclès  reconnaissant  éleva  à  Minerve  Hygiée 
une  statue  en  bronze  5  qui  était  un  peu  plus 
grande  que  «attire,  comme  on  peut  le  présumer 
d’après  la  trace  des  pieds  sur  la  base.  Pyrrhus  en 
fut  l’auteur  6:  le  texte  de  Pline  et  l’inscription 


'  Plut.,  Vie  de  Périclès,  XIII- 

1  ’OyàpEVEpYscrraTo^xsù  7tpo0up.cuTC<TO?xwv  ts/vitôîv  dbtOGOoAe'i; 
inl/ou;... 

3  Matricaria  Parthenium,  ou  Parietaria  diffusa.,  Linn. 

Plut.,  Vie  de  Sylla ,  XIII. 

5  Vie  de  Périclès,  ibid. 

6  Pyrrhus  Hygiam  [et]  Minervaru. 

Plin.,  XXXIV,  19,  §  3i. 

Et  est  une  addition  des  copistes,  car  Hygiam  est  employé 
comme  adjectif. 
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gravée  sur  le  piédestal  1  sont  d’accord  sur  ce 

point. 

Quant  à  l’autel  dont  parle  Plutarque,  on  ne  l’a 
pas  retrouvé;  mais  autour  du  piédestal,  quelques 
dalles  de  raccordement  leur  formaient  probable¬ 
ment  un  sol  commun.  En  avant  de  la  statue  de 
Minerve,  à  quelque  distance,  il  v  a  bien  une 
grande  base  qui  a  deux  mètres  vingt-cinq  centi¬ 
mètres  de  long  sur  un  mètre  soixante  centimètres 
de  large  2.  Mais,  outre  que  le  travail  et  les  mou¬ 
lures  annoncent  une  époque  de  décadence,  il  est 
facile  de  se  convaincre  que  c’était  encore  un  pié¬ 
destal.  L.es  crampons  que  l’on  voit  à  la  surface 
devaient  être  cachés  par  une  pfinthe.  Le  degré 
qui  précède  le  massif  principal  est  tour  né  vers  les 
Propylées  :  ce  serait  le  contraire  si  c’était  un  au¬ 
tel.  Les  dimensions,  du  reste,  indiquent  un  piédes¬ 
tal  destiné  à  porter  quelque  colosse.  Là  s’est 
trouvée  une  tête  deux  fois  plus  grande  que 
nature,  autour  de  laquelle  s’enroule  une  grosse 

‘AOENAIolTEIAOENAIAITElYAI  El  Al 
PYPPO5EPOIH2ENA0EN  Al 05 

L’r„  jusqu’à  l’archontat  d’Euclide,  n’était  qu’une  aspiration 
devant  les  mots  qui  commençaient  par  une  voyelle.  C’est  ce 
qui  a  fait  supposer  que  cette  inscription  était  postérieure  à 
Periclès.  J’ai  donné  plus  haut  les  raisons  pratiques  qui  me 
font  croire  le  contraire. 

»  Foy.,  à  la  fin  de  ce  volume,  PI.  IL,  lettre/. 


CHAPITRE  X. 


285 


tresse,  tille  est  déposée  aujourd’hui  sous  le  petit 
portique  des  Propylées. 

Auprès  de  Minerve  Hygiée,  il  y  avait  un  autre 
piédestal  plus  petit,  en  marbre  de  l’Hymette;  on 
l’a  enlevé  et  déposé  dans  le  vestibule  des  Propy¬ 
lées.  Le  nom  d’Hygiée1  s’y  lit  en  lettres  d’époque 
romaine. 

Naturellement,  les  premières  statues  que  l’on 
consacra  après  le  renouvellement  de  l’Acropole 
par  Périclès  se  groupèrent  vers  l’entrée,  pour  atti¬ 
rer  les  regards.  C’est  là,  en  effet,  qu’on  a  décou¬ 
vert  un  certain  nombre  d’inscriptions  archaïques  : 
la  plupart  se  réduisent  à  quelques  lettres.  J’ai  déjà 
cité  les  offrandes  de  Callias  et  d’Hermolycus  :  à 
gauche  de  l’entrée  et  comme  pendant  au  piédestal 
de  Vénus,  il  y  en  a  un  autre  en  forme  de  fera 
cheval,  consacré  par  Alcibius  le  joueur  de  lyre2. 
La  statue  était  l’œuvre  du  célèbre  sculpteur  Né- 
siotès ,  contemporain  de  Phidias  et  un  de  ses 
rivaux3,  dont  nous  retrouverons  plus  d’une  fois 

’KE  BArTHÏ  YT  IE1  Al 

Foy.  M.  Le  Bas,  Inscript;.,  n°  140. 

2  A] L  K  I  B  I  O  5 

kl©AI*0IA05 
N  fc  5 IOT&  5 

3  Quo  eodem  tempore  æmuli  ej ns  tiiere  Alcameries,  Cri- 
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le  nom  dans  l’Acropole.  Ainsi,  de  concert  avec 
Critios  (que  Pline  traduit  par  Critias),  il  fit  une 
statue,  dont  le  piédestal  a  été  emporté  en  bas  des 
Propylées,  pour  servir  à  la  construction  du  grand 
bastion,  et  que  je  rétablirais  aussi  1  à  l’entrée  de 
la  citadelle. 

Avant  de  s’avancer  plus  loin,  si  l’on  tourne  à 
droite  du  piédestal  de  Minerve  Hygiée,  on  entre 
dans  un  passage  de  dégagement  qui  sépare  le  sud 
des  Propylées  d’une  grande  terrasse.  Le  mur  qui 
entoure  cette  terrasse  est  formé  d’abord  par  le  ro¬ 
cher  taillé  qui  s’élève  par  degrés  :  lorsque  le  rocher 
cesse,  des  assises  de  tuf  posées  sur  une  large  rai¬ 
nure,  préparée  pour  les  recevoir,  continuent  à 
élever  la  muraille.  C’est  cette  muraille  qui  forme 
au  nord  l’enceinte  de  Diane  Brauronia.  Quelques 
pas  plus  loin,  le  passage  de  dégagement  est  coupé 
par  une  saillie  qui  se  rattache  perpendiculaire- 

tias,  Nestocles  (  lisez  Nesiofes  ),  Hegias. 

(Plin.,  XXXIV,  29,  1.) 

Encore  une  rectification  au  texte  de  Pline.  Junius  l’a  pro¬ 
posée  avec  raison.  (  Catal .  artif.,  p.  75.) 


M*ITI]0*KAIhlE*IO'm&POIfc*ATfcN 

1  y»y.  l”Eï>Y|u.£piç  àp^atoXoytxTi  (pag.  16),  qui  restitue  avec 
une  grande  probabilité  le  nom  de  Critios,  que  nous  verrons 
associé  de  nouveau  avec  Nesiotès. 
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ment  à  la  muraille  et  ressemble  à  la  base  d’une 
tour  carrée.  Encore  au  delà  on  rencontre  une 
autre  saillie,  mais  oblique  et  dont  la  hauteur, 
aussi  bien  que  la  forme,  annoncent  un  des  côtés 
d’une  porte,  une  ante,  pour  mieux  dire,  qui  s’a¬ 
vance  vers  l’angle  rentrant  des  Propylées  d’environ 
six  pieds.  Immédiatement  après,  on  aperçoit  le 
mur  pélasgique  avec  lequel  l’ante  se  raccorde  par 
un  revêtement  d’assises  régulières.  J’ai  déjà  parlé 
du  mur  pélasgique,  dont  la  courbe,  après  avoir  en¬ 
taillé  jusqu’à  hauteur  d’architrave  l’angle  saillant 
de  la  petite  aile  des  Propylées,  se  perdait  dans 
l’intérieur  de  la  citadelle.  On  ne  sera  donc  pas 
étonné  de  le  retrouver  ici,  mêle  aux  constructions 
moins  anciennes,  mais  antérieures  poin  tant  aux 
Propylées  de  Mnésiclès  et  épargnées  par  lui  C 

A  une  époque  qu’il  est  impossible  de  fixer, 
l’entrée  de  l’Acropole  à  laquelle  aboutissaient  les 
détours  de  l’Ennéapyle  fut  remaniée  et  embellie. 
Celte  époque  ne  précéda  cependant  que  de  peu 
les  guerres  médiques,  car  l’ante  n’avait  point  été 
terminée  et  les  surfaces  du  marbre  ne  sont  que 
dégrossies.  Au  contraire,  les  assises  de  tuf  sur  les¬ 
quelles  le  marbre  est  plaqué  et  qui  se  raccordent 
elles-mêmes  avec  les  quartiers  de  la  roche  Pélas¬ 
gique,  ont  tous  les  caractères  d’un  travail  achevé, 

1  Le  pavé  de  marbre,  sur  lequel  l’ante  repose,  va  se  perdre 
sous  les  Propylées. 
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et  achevé  avec  un  grand  soin.  Leurs  surfaces  ont 
été  préparées  avec  un  art  dont  je  ne  connais  cpie 
ce  seul  exemple.  Des  arêtes  verticales  coupent 
très-également  chaque  assise  dans  sa  hauteur  et 
s’y  dessinent  par  une  fine  saillie;  qu’on  se  figure 
les  arêtes  d’une  colonne  dorique  redevenues  pa¬ 
rallèles  et  appliquées  sur  un  plan.  Ce  travail 
avait-i!  été  fait  au  profit  de  la  solidité  du  stuc,  ou 
bien  faut-il  y  voir  une  intention  d’élégance  et 
même  de  recherche  dans  la  préparation  des  sur¬ 
faces  nues?  Je  pencherais  pour  la  première  opi¬ 
nion;  car  on  trouve  des  morceaux  considérables 
de  stuc  rouge  auprès  de  l’ante  en  marbre  blanc. 
Les  traces  de  l’enduit  sont  marquées  également 
sur  la  saillie  de  l’ante,  et  marquées  de  telle  sorte 
qu’il  est  bien  clair  que  le  tuf  seul  était  revêtu  de 
stuc,  tandis  que  le  marbre,  matière  choisie,  res¬ 
tait  apparent. 

Je  crois  donc,  sauf  toutes  les  réserves  qu’impo¬ 
sent  de  si  obscures  matières,  que  nous  avons 
dans  ce  coin  perdu  de  l’Acropole  un  échantillon 
de  toutes  les  époques  qui  ont  travaillé  à  la  forti¬ 
fier  ou  à  la  décorer  : 

i  °  Le  mur  pélasgique  avec  ses  masses  puissantes  ; 

a0  Le  mur  en  tuf  qui  le  prolongea  en  formant 
à  une  époque  indéterminée  l’enceinte  de  Diane 
Brauronia  ; 

3°  t  u  essai  d’architecture  plus  riche  qui  ern- 
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ployait  le  marbre  du  Pentélique,  mais  qui  fut  sus¬ 
pendu  par  la  guerre  des^ Perses; 

4°  Les  Propylées  véritables  qui  assirent  sur  les 
débris  de  toul  es  âges  leur  base  immortelle. 

Si  l’on  se  demande  pourquoi  cette  partie  des 
anciennes  constructions  avait  été  ménagée,  on 
verra  qu’elle  ne  contrariait  en  rien  le  plan  des 
Propylées,  et  qu’elle  soutenait  les  terres  de  l’en¬ 
ceinte  sacrée.  Ce  que  Xerxès  n’avait  pas  détruit,  les 
Grecs  pouvaient-ils  sans  nécessité  le  détruire?  Il 
paraît,  du  reste,  que  ce  réduit,  qui  devient  à  son 
extrémité  un  véritable  fossé,  avait  été  comblé  dès 
les  temps  anciens.  En  le  déblayant,  on  l’a  trouvé 
rempli  par  les  innombrables  éclats  de  marbre  que 
le  ciseau  avait  fait  voler  en  taillant  les  Propylées. 
Dans  le  fond,  au  contraire,  au-dessous  du  mur 
pélasgique,  on  a  trouvé  une  grande  épaisseur  de 
cendres  et  de  charbons,  mêlés  à  des  fragments  de 
vases,  de  figurines  en  terre  cuite.  C’est  là  qu’on 
avait  jeté  les  restes  de  l’incendie  de  Xerxès  :  nous 
aurons  plus  d’une  fois  l’occasion  de  remarquer 
comment  on  les  utilisa  dans  l’Acropole  pour  les 
remblais. 

En  revenant  vers  Minerve  Hygiée,  on  aperçoit 
auprès  de  l’ante  du  grand  portique  des  Propylées 
quelques  piédestaux  sans  inscriptions  qui  s’appli¬ 
quaient  le  long  du  mur  :  une  petite  stèle  est  parti¬ 
culièrement  curieuse,  par  ce  qu’elle  porte  encore 
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à  son  pied  un  large  trou  descellement  carré,  qui 
correspond  aux  trous  taillés  sur  le  rocher.  Au- 
dessus  de  ces  fragments,  on  a  placé  un  grand 
bas-relief  coupé  par  le  milieu.  Ce  sont  deux 
jambes  nues  qui  s’écartent  par  un  mouvement 
assez  violent,  comme  si  l’homme  auquel  elles  ap¬ 
partenaient  s’avançait  vivement.  Derrière  lui  flot¬ 
tent  quelques  plis  d’une  courte  chlamyde.  Ce  bas- 
relief,  grand  comme  nature,  est  d’un  très-beau 
style,  et  une  certaine  roideur  pleine  de  force  et 
de  vie,  rappelle  telle  et  telle  métope  du  Parlhé- 
non.  Il  est  vraisemblable  qu’il  était  appliqué  sur 
le  mur  naturel  qui  va  en  montant  peu  à  peu,  et 
forme  le  côté  septentrional  du  péribole  de  Diane 
Brauronia.  Tout  le  pied  du  rocher  était  masqué 
par  une  multitude  d’offrandes,  dont  il  ne  reste 
malheureusement  que  les  traces.  Grands,  petits, 
carrés,  rectangulaires,  ces  monuments  s’entas¬ 
saient,  se  dressaient  de  toutes  parts;  ils  bordaient 
surtout  la  droite  du  grand  chemin  qui  fait,  en 
sortant  des  Propylées,  une  courbe  vers  le  sud.  Il 
longe  le  pied  de  l’escalier  qui  conduisait  au  tem¬ 
ple  de  Diane  Brauronia.  Nous  entions  dans  l’en¬ 
ceinte  à  la  suite  de  Pausanias. 
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ENCEINTE  DE  DIANE  BRAURONIA. 


L’ enceinte  consacrée  à  Diane  Brauronia  est  bor¬ 
née,  au  nord,  par  la  muraille  qui  vient  d’être  dé¬ 
crite,  à  l’ouest  par  le  mur  pélasgique,  au  sud  par¬ 
le  mur  de  Cimon,  à  l’est  par  une  quatrième  mu¬ 
raille  semblable  à  celle  du  nor  d;  c’est-à-dire  que  le 
rocher,  tant  qu’il  existe,  est  taillé  perpendiculai¬ 
rement;  lorsqu’il  cesse,  des  assises  reposent  sur  sa 
surface  aplanie  comme  sur  un  soubassement,  et 
s’élèvent  jusqu’à  la  hauteur  voulue.  Quelques-unes 
sont  encore  à  leur  ancienne  place. 

On  monte  au  plateau  sur  lequel  était  le  temple 
par  huit  marches  très-douces,  également  taillées 
dans  Le  rocher  et  bor  dées  par  une  baie  de  statues 
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et  de  stèles,  dont  les  traces  sont  profondément 
creusées,  selon  l’ordinaire.  Pausanias  n'indiquant 
aucune  divison,  il  est  difficile  de  deviner  le  mo¬ 
ment  précis  oii  il  quitte  la  voie  principale  pour 
monter  au  temple.  Cependant,  après  avoir  parlé 
de  Minerve  Hygiée  et  de  la  pierre  de  Silène,  il 
suspend  sa  description  pour  raconter  je  ne  sais 
quelle  horrible  fable  concernant  les  Satyres;  puis 
il  reprend  en  ces  termes  1  : 

«  Voici  ce  (pie  j’ai  encore  observé  dans  l’Acro- 
«  pôle  d’Athènes  :  un  enfant  en  bronze  tenant  le 
«  vase  d’eau  lustrale.  C’est  l’ouvrage  de  Lycius,  fils 
«de  Myron.  Myron  lui-même  a  fait  Persée  qui 
«  vient  de  couper  la  tète  à  Méduse.  » 

Je  remarque  d’abord  (pie  ces  deux  statues,  d’une 
même  école,  représentant 1  toutes  deux  des  per¬ 
sonnages  qui  portent  quelque  chose  à  la  main, 
semblent  se  faire  pendant,  et  se  prêter,  par  con¬ 
séquent,  à  la  décoration  des  deux  côtés  d’une 
entrée.  En  outre,  je  prendrai  à  M.  Ulrichs  une 
considération  2  très-ingénieuse  et  en  même  temps 
très-juste  :  c’est  (pie  le  vase  d’eau  lustrale  que  te¬ 
nait  la  statue  de  Lycius  n’était  pas  un  ornement 

1  K où  àXXa  ev  tt]  ’AxpoTvoXet  OEctffâpuvoçoîSa.  Avxiou  xoZ  Mûpcovoç 
yaXxouv  itaïSa  'èç  to  TCpippavryjptov  e)(si,  xai  Müpwvoç-IIepfféa  to  eç 
MsSoucrav  Ipyov Eipya<7pt.Évov'.  [Att.,  XXIII.) 

2  Cité  par  M.  Raoul-Rochette  (  Journ .  des  Sat>.,  déc.  i85i, 
|»ag.  743). 
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sans  objet,  mais  qu’il  devait  être  placé  sur  le 
seuil  d’un  sanctuaire  pour  que  chacun  s’y  puri¬ 
fiât  1  en  passant.  C’est  ainsi  que,  dans  nos  tem¬ 
ples  modernes,  le  vase  qui  contient  l’eau  bénite 
est  souvent  soutenu  par  un  ange.  Seulement 
M.  (Jlrichs  place  la  statue  à  l’entrée  de  l’Acropole, 
qui  n’est  qu’un  vaste  sanctuaire;  et  je  voudrais  la 
placer  à  la  porte  de  l’enceinte  consacrée  à  Diane. 
Car  Pausanias  ne  la  signale  qu’après  s’être  avancé 
dans  l’intérieur  et  avoir  rencontré  déjà  un  cer¬ 
tain  nombre  de  statues.  Au  contraire,  à  peine  l’a- 
t-il  nommée,  ainsi  que  le  Persée  qui  lui  sert  de 
pendant,  qu’il  se  trouve  en,  face  du  temple  de 
Diane. 

«  On  appelle  la  déesse  Brauronia  2,  »  dit-il, 
«  du  dème  de  Brauron  3,  où  se  trouve  l’antique 


1  Voy.  Lys.  adv.  Androt.,  255  ;  Eurip.,  Herc.  fur.,  928,  9I0; 
Athen.,  IX,  409. 

2  Tvj  0£w  0’  egtiv  otTco  Bpaupwvot;  or,pt.ou  ro  ovojza  xai  xô  àpyaiov 
çoavov  laxivlv  Bpaupwvi  ”Apxeu.iç,  10 ç  XÉyouffw,  ^  xaupjxv-'.  (XXIII.) 

Iphigénie  et  O reste  avaient  débarqué  à  Brauron,  selon  la 
tradition,  et  laissé  la  statue  de  Diane  aux  habitants.  Les  Lacé¬ 
démoniens  prétendaient  le  contraire  et  montraient  chez 
eux  la  véritable  Diane  apportée  par  Iphigénie.  (  Pans., 
Lac.,  XVI.  ) 

3  L’existence  du.  temple  de  Diane  Brauronia  a  une  assez 
grande  importance  historique.  Elle  prouve  que  la  religion, 
que  le  culte  local  des  dèmes,  était  admis  par  les  Athéniens  et 
représenté  dans  l’Acropole. 
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«  image  de  bois  qui  vint,  à  ce  qu’on  rapporte,  de 
«  Tauride.  » 

Le  temple  n’existe  plus,  et  le  sol  véritable  de 
l'Acropole  n’a  pas  encore  été  assez  dégagé  pour 
qu’on  en  marque  la  place  avec  certitude.  Voici 
cependant  quelques  indications. 

Le  niveau  de  l’enceinte  n’est  point  partout 
égal;  la  partie  occidentale,  la  plus  voisine  des 
Propylées,  va  sensiblement  en  pente;  le  rocher 
brut  y  apparaît  çà  et  là;  on  n’y  découvre  aucune 
substruction  d’édifice.  Ce  n’est  point  de  ce  côté 
évidemment  qu’il  faut,  diriger  ses  recherches.  La 
partie  orientale,  au  contraire,  présente  une  sur¬ 
face  exactement  aplanie.  Le  rocher  est  taillé  sur 
une  longueur  d’au  moins  vingt-cinq  pas.  C’est  à 
cette  plate  forme  que  conduit  immédiatement 
l’escalier  de  huit  marches.  Aujourd’hui,  elle  est 
coupée  par  deux  murs  à  hauteur  d’appui  dans 
lesquels  sont  encastrés,  comme  les  éléments 
d’une  mosaïque,  tous  les  caissons  1  qui  provien¬ 
nent,  soit  des  Propylées,  soit  des  différents  tem¬ 
ples.  Cet  étalage  assez  malheureusement  situé 
n’empêche  point  cependant  de  reconnaître  que  la 
surface  du  rocher  ne  conserve  aucune  trace  de 
la  préparation  qu’exige  l’assiette  d’un  édifice.  Mais 

1  On  voit  encore,  au  fond  de  la  plupart  des  caissons,  les 
étoiles  et  les  palmettes  qui  les  décoraient  ;  la  peinture  a  dis¬ 
paru,  mais  le  tracé  est  resté. 
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plus  loin ,  lorsque  cesse  le  petit  musée,  on  aperçoit 
une  large  rainure,  dans  laquelle  s’ajuste  bientôt 
un  rang  d’assises  de  tuf,  qui  se  dirige  vers  le 
midi.  D’autres  pierres  semblables  sont  dispersées 
aux  environs  :  les  restes  de  constructions  mo¬ 
dernes  et  les  terres  qui  recouvrent  en  cet  endroit 
le  sol  antique,  empêchent  d’en  voir  davantage. 
Mais  s’il  est  impossible,  avec  si  peu  de  données, 
de  restaurer  le  plan  du  temple,  elles  suffisent  pour 
en  indiquer  l’emplacement.  Il  était,  si  je  ne  me 
trompe,  voisin  du  mur  de  Cimon,  et  occupait 
l’angle  sud-est  de  la  grande  enceinte. 

Un  autre  point,  plus  intéressant  encore,  serait 
de  découvrir,  parmi  les  fragments  entassés  vers 
la  région  occidentale  de  l’Acropole,  quelques 
restes  du  temple  de  Diane.  Il  n’a  pu  être  si  com¬ 
plètement  a-néanti  qu’un  seul  chapiteau,  un  seul 
tambour  de  colonne,  ne  soit  demeuré  gisant  à 
terre. 

J’ai  toujours  été  frappé  de  l’existence  de  huit 
fragments  de  colonnes  ioniques,  dont  le  travail  et 
le  style  annoncent  encore  une  belle  époque  de 
l’art.  Il  y  en  a  trois  auprès  du  mur  pélasgique, 
deux  auprès  du  plateau  du  temple,  trois  autres  un 
peu  plus  haut,  vers  le  Parthénon.  Leur  longueur 
est,  en  moyenne,  d’un  mètre  quarante-cinq  cen¬ 
timètres.  Leur  diamètre  est  semblable,  en  tenant 
compte  toutefois  de  Xentasis  qui  le  fait  varier  de 
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cinquante-cinq  à  cinquante-sept  centimètres,  et  ce 
n’est  pas  la  preuve  la  moins  concluante  de  leur 
noble  origine  que  le  renflement  du  galbe.  En 
supposant  que  les  colonnes  eussent,  selon  la  règle 
assez  vague  de  l’ionique,  huit  diamètres  et  demi 
ou  neuf  diamètres  avec  la  base  et  le  chapiteau, 
elles  arrivent  à  un  peu  plus  de  cinq  mètres,  ce  qui 
n’excède  nullement  la  proportion  d’un  petit 
temple. 

D’autre  part,  si  l’on  examine  attentivement 
une  série  de  chapiteaux  ioniques  entassés  sur  le 
mur  or  iental  du  péribole  de  Diane,  on  en  remar¬ 
quera  deux,  que  font  d’autant  mieux  ressortir  la 
médiocrité  ou  la  barbarie  des  autres.  Us  ressem¬ 
blent  aux  chapiteaux  de  l’Érechthéion ,  sans 
avoir  la  même  élégance  dans  les  courbes,  la 
même  pureté  de  moulures,  la  même  finesse  de 
sentiment.  Le  tailloir  est  orné  d’un  rang  d’oves;  le 
tore  est  formé  également  par  un  entrelacs;  les 
coussinets  por  tent  des  rangs  de  perles  :  mais  le 
travail  du  marbre  est  moins  parfait.  La  largeur  du 
tailloir  1  est  de  quatre-vingt-deux  centimètres, 
proportion  en  rapport,  si  j’en  crois  encore  la 
règle,  avec  le  diamètre  des  colonnes  dont  je  par  ¬ 
lais  il  y  a  un  instant;  un  pett  plus  forte  cependant 
que  la  proportion  de  l’Érechthéion. 

*  Au-dessus  de  ces  chapiteaux  sont  déposés,  en  outre,  des 
morceaux  de  volutes  brisées. 
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Enfin,  en  montant  vers  le  Partliénon,  on  dé¬ 
couvre  parmi  des  fragments  grecs,  romains,  by¬ 
zantins,  turcs ,  encastrés  pêle-mêle  dans  un  qua¬ 
trième  mur,  de  charmants  ornements  ioniques, 
sculptés  avec  délicatesse,  qui,  par  leur  style,  ont 
avec  les  chapiteaux  un  air  de  famille.  Je  citerai 
particulièrement  des  rais  de  cœur  ,  trop  petits 
pour  avoir  appartenu  à  PErechthéion.  Ces  diffé¬ 
rents  morceaux,  trouvés  à  des  endroits  différents, 
quoique  dans  la  même  région,  se  rattachent-ils  à 
un  même  temple?  C’est  ce  qu’un  architecte  aurait 
seul  le  droit  de  décider.  Ce  temple  était-il  celui 
de  Diane?  Cette  seconde  question,  la  première 
étant  affirmativement  résolue,  serait  immédiate¬ 
ment  éclaircie  par  des  fouilles  qui  permettraient 
de  comparer  le  plan  du  monument  et  son  éléva¬ 
tion  supposée. 

Pour  moi,  je  me  permettrai  seulement  ici  d’é¬ 
mettre  le  vœu  qu’on  rapproche  quelque  jour  ces 
éléments  dispersés,  qu’un  des  architectes  de  l’Aca¬ 
démie  de  Rome  les  analyse,  pendant  son  séjour  à 
Athènes,  avec  cette  science  et  ce  goût  qui  ont  con¬ 
duit  ses  prédécesseurs  à  de  si  beaux  résultats  ;  et, 
si  son  jugement  justifie  mes  pressentiments,  qu’on 
relève  à  leur  place  ces  deux  ou  trois  colonnes 
oubliées  aujourd’hui  et  dédaignées.  L’Acropole 
v  s’embellira  d’une  nouvelle  ruine,  et  le  voyageur  ne 
cherchera  pas  en  vain  les  traces  du  temple  de 
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Diane.  Ce  ne  serait  pas  non  pins  une  étude  stérile 
pour  l’art  que  de  compar  er  à  l’Erechthéion  un  mo¬ 
nument  postérieur  de  peu  d’années,  comme  l’in¬ 
dique  le  caractère  des  fragments.  L’histoire  est 
loin  de  contredire  cette  supposition,  puisqu’elle 
nous  apprend  que  la  statue  de  la  déesse1  était 
l’œuvre  de  Praxitèle. 

Dans  l’enceinte  consacrée  à  Diane,  on  a  trouvé 
des  débris  d’animaux  en  marbre2.  Il  en  est  un 
assez  curieux,  non  par  sa  beauté,  mais  par  sa 
conser  vation  :  c’est  un  petit  ours  assez'gentiment 
assis.  Les  chasseurs  consacraient  aussi  leurs  of¬ 
frandes,  pour  se  recommander  à  la  protection  de 
la  déesse,  ou  la  remercier  de  les  avoir  sauvés 
du  danger.  C’est  ce  qu’atteste  un  petit  bas- 
relief  ou  l’on  voit  un  cavalier  courir  sus  à  un 
sanglier 3. 

Immédiatement  après  le  temple  de  Diane,  Pau- 
sanias  cite  le  cheval  Durien 4  ,  colosse  5  en  bronze 

■  Dp  açivÉXouç  piv  ts'^vyi  to  àyaXpa.  (  Paus.,  Att.y  XXVIII.) 

2  Ils  sont  aujourd’hui  déposés  sous  le  petit  portique  des 
Propylées. 

3  Trouvé  dans  le  même  endroit;  aujourd’hui  dans  la  Pi¬ 
nacothèque. 

4  Aoupeto;  ou  Soupioç  ïuiroç,  de  Sôpu,  ooupôç,  bois,  est  le  nom 
par  lequel  toute  l’antiquité  grecque  désignait  le  cheval  de 
Troie.  Vny.  la  nouvelle  édition  du  Thésaurus  ,  s.  v.  Aoupeioç. 

5  ylTtiu»v  i»7rovTwv  peYeQoç  otrov  6  Aoupioç.  (Aristoph.,  Ois.  1 1 28.) 
Le  scoliaste  ajoute  :  ’Ev  ’AxpOTroXsi  Ss  yrxkxouç  ittkoç  àvsV.etro 
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fait  à  l’imitation  du  cheval  de  Troie  On  voyait 
même  sortir  de  ses  flancs  Teucer,  Ménesthée  et 
les  deux  fils  de  Thésée1.  En  choisissant  ces  héros, 
les  artistes  avaient  plutôt  songé  à  flatter  l’orgueil 
athénien  qu’à  suivre  fidèlement  le  récit  des 
poètes. 

Le  piédestal  du  colosse  existe  encore  et  à  peu 
de  distance,  en  effet,  du  temple  de  Diane.  Deux 
des  grands  blocs  de  marbre  pentélique  qui  le 
composaient  sont  restés;  par  un  heureux  ha¬ 
sard,  ce  sont  ceux  précisément  sur  lesquels  l’in¬ 
scription  est  gravée.  Sans  le  scoliaste  d’Aristophane 
on  eût  ignoré  toujours  quelle  offrande  remar¬ 
quable  supportait  ce  piédestal.  Car  les  noms  du 
donataire  et  de  l'artiste  y  sont  seuls  rappelés; 
il  n’y  est  point  question  du  cheval  Du  rien. 
Mais  le  sccîliaste2  nous  avertit  que  l’inscription 
écrite  sur  la  base  était  ainsi  conçue:  «  Chérédème, 
«  fils  d’Évangélus  de  Cœlé,  m’a  consacré.  »  C’est 


xarà  pu[AY)cnv  tou  TXiaxoù.  —  Le  cheval  Durien  fut  donc  con¬ 
sacre  avant  l'époque  où  l’on  jouait  les  Oiseaux ,  c’est-à-dire 
avant  la  première  année  de  l’expédition  de  Sicile. 

1  Ko»  Mvsarôeùç  xat  Teïïxpo;  uTrepxuTtTOucnv  s;  aüroïï,  7rpo<j£Ti  §s 
xat  oi  TratS et;  tou  ©y] aewc.  (Paus.,  XXIII.) 

2  ’Ave'xeito  yàp  êv  ’AxpOTroXei  Aouotot;  iiriro;,  STCiypotcpr) v  iyw 
«  XaipeSripot;  EùayYÉXou  ex  Ko(Xy]ç  àvs'O-rçxE.  >•  [Ois.  1128.) 
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ce  qu’on  y  lit  effectivement1  et  déplus  la  signa¬ 
ture  du  sculpteur,  qui  s’appelait  Strongylion.  On 
citait  de  lui,  dans  l’antiquité2,  une  Amazone  dont 
les  jambes  étaient  si  belles  qu’on  l’avait  nommée 
Eucnémon.  Néron  la  faisait  porter  à  sa  suite  dans 
ses  voyages.  Strongylion  avait  fait  encore  une 
statue  d’enfant  dont  le  second  Brutus  était  grand 
admirateur,  si  bien  qu’on  lui  donna  dès  lors  son 
nom. 

On  montrait,  a  Mégare  3,  la  Diane  de  Strongy¬ 
lion  parmi  les  douze  Dieux,  ouvrage  de  Praxitèle. 
Il  avait  fait  encore  trois  des  neuf  Muses  qui  déco¬ 
raient  l’Hélicon. 

Le  cheval  Durien  avait-il  été  placé  dans  l’en¬ 
ceinte  de  Diane  Brauronia,  parce  qu’aux  fêles  de 
la  déesse  les  rhapsodes  avaient  coutume  de  chan¬ 
ter  l’Iliade4?  —  Cette  explication  ne  me  parait 

1  XAIPEAEM05EYAAAEL0EKK0I 
UE2ANEOEKEM 

STPOAAYUONEnoiESEN 

2  Strongylion  Amazonem,  quam  ab  excellentia  cruruiu 
Eucnémon  appellant,  ob  id  in  comitatu  Neronis  principis 
circnmlatam.  Item  fecit  ptierum  quem  amando  Brutus  Phi I i p- 
pensis  cognomine  suo  illustravit.  (P!in.,  XXXIV,  cap.  19, 
§3,.) 

3  Pans.,  Att.,  XL,  et  Bœot,,  XXX.  Voy.  sur  Strongylion  l’ar¬ 
ticle  de  M.  Ross,  Journal  des  Savants,  août  1841. 

'  Hésych.,  Bpaupomot;. 
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pas  tout  à  fait  satisfaisante  1  ;  il  y  a  vraisemblable¬ 
ment  une  raison  que  nous  ignorons3. 

«  Les  statues  qui  suivent  le  cheval  Durien,  » 
dit  Pausanias 3,  «  sont  celles  d’Épicharinus,  vain- 
«  queur  à  la  course  ai  mée  :  elle  est  de  Critias.  » 
— -  Ou  plutôt  de  Critios  et  de  Nésiotès.  pouvons- 
nous  ajouter;  car  le  piédestal  d’Épicharinus  existe 
encore,  et  on  y  lit  le  nom  de  ce  sculpteur  célèbre''*, 
que  nous  rencontrons  pour  la  troisième  fois  dans 
l’Acropole. 

«  OEnobius,  »  continue  Pausanias,  «  rendit  un 
«  grand  service  à  Thucydide  en  faisant  passer  le 
«  décret  qui  le  rappelait  d'exil.  »  Celte  réflexion5 
est  faite  évidemment  devant  l’image  d’OEnobius. 

1  Elle  est  de  M.  Ulrichs,  cité  par  Raoul-Rochette.  Journ. 
des  San.,  décembre  (85i,  page  7, 

2  II  y  avait  à  Delphes  également  un  cheval  Durien  consacré 
par  les  Argiens.  (Pans.,  P  hoc.,  IX.) 

3  XvSptavTwv  §s  ocrot  p.Età  tov  itctîov  é'TTvjxaa'iv,  ’Em^otptvou  psv 
ôirÀiToSpofxsïv  àffx^cravTo;  tyjv  eîxôva  lirotvja'.e  Kptvtaç. 

4EPI[X]AldNO$[ANE0El<]ENHOP[UTOAROMO* 
K  R ITI 0  5  [Kj  A 1  H  E.$  I  OTES  E  P  O  [1E$  AT]  E  M 

M.  Pittakis  a  lu  le  premier  le  nom  d’Épieharinus  un  peu 
effacé.  M.  Ross  a  restitué  l’inscription.  V.  M.  Le  Bas,  Inscript., 
n°  39. 

5  Olvoëuj)  8e  epyo v  l<mv  0QuxuâiSr,v  xôv  ’OXopou  ^pYjcTov 
t^cpiapa  y  à  p  Ivixriasv  Qîvoêioç  xoctsX9sîv  elç  ’A6v)vaç  0ouxu8£- 
ôy)v.  (Ibid.) 
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Sans  trop  rie  pénétration  ,  on  pourrait  croire 
<pie  Thucydide  lui-même  avait  ainsi  témoigné  sa 
reconnaissance.  Il  paraît  qu’avant  la  révolution 
grecque  on  lisait  sur  un  piédestal 1  qui  a,  dit-on, 
disparu  depuis,  le  nom  de  Thucydide,  filsd’Olo- 
rus. 

Auprès  de  ces  statues  étaientencore  cellesd’Her- 
molycus  le  Pancratiaste  (qu’il  ne  faut  pas  confon¬ 
dre  avec  le  fi I s  de  Diitréphès)  et  de  Phormion  , 
bon  général,  qui,  avant  de  conduire  les  Athéniens 
à  la  guerre,  exigeait  qu’ils  payassent  ses  dettes,  et 
ils  les  payaient. 

Il  y  avait  quelque  part  dans  l’Acropole  un  bé- 
lier 2  gigantesque  qui  prêtai t  aux  plaisanteries  des 
poètes  comiques.  Comme  Platon  le  compare  au 
cheval  Durien,  ces  deux  colosses  n’étaient-ils  pas 
dans  le  même  lieu? 

Tout  l’espace  qui  entoure  le  cheval  Durien  est 
couvert  d’énormes  fragments  des  Propylées  lancés 
au  loin  par  l’explosion,  de  piédestaux  où  se  voient 
encorelesempreintes  despieds  et  le  bronzedu  scel¬ 
lement,  de  morceauxde  marbre  qui  n’ontplus  de 
forme  ni  de  nom.  On  remarquera  cependant  des 

'  V.  X Ane.  Ath.  de  JVI.  Pittakis,  pag.  272. 

2  ’Hv  ev  ty]  ’AxpoirôXst  xpioc;  àvoocetijisvo;  [xly oeç,  vaXxovç-  àtxEXyo- 
xÉpwv  Sk  a Otov  eitte  ÜXoctwv  ô  KtO[/.ixoç  Sià  i'o  p.éy av  EÏvai  xa’t 
ffuvaptôp.eî  aÙTip  tov  ys  Aoupiov  i7nrov.  (Hesycli.,  Kptoç  à  a  cXyo- 
xépwç.) 
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demi-colonnes  en  marbre  de  l’Hymetle,  sans  can- 
nelures,  d’une  dimension  assez  forte  et  qui  ser¬ 
vaient  de  base  à  quelque  offrande. 

A  droite,  près  de  l’angle  rentrant  des  Propylées 
et  contre  le  mur  pélasgique,  on  voit  une  statue 
sans  piédestal  et  hors  de  place  qu’on  a  simple¬ 
ment  redressée.  Elle  est  en  marbre  de  Paros  et 
représente  une  femme  debout,  plus  grande  que 
nature,  contre  laquelle  se  presse  un  enfant  nu. 
La  tête  et  les  bras  de  la  femme  sont  brisés;  mais 
il  est  facile  de  reconnaître  que  le  brasdroit,  allongé 
le  long  du  corps  retenait  l’enfant,  tandis  que  le 
bras  gauche,  replié  sur-  lui-même,  disposait,  par1 
un  geste  familier  aux  matrones  romaines  ,  les  plis 
du  voile  qui  couvrait  la  tête.  Le  bas  de  ce  voile 
tombait  sur1  les  épaules  :  c’est  ce  qui  en  indique 
l’existence,  bien  que  la  tête  ait  disparu. 

Le  mérite  de  cette  sculpture  est  très-contestable. 
Malgré  une  certaine  largeur  dans  la  chute  de  la 
tunique  qui  semble  copiée  sur  les  Caryatides  de 
l’Erechthéion ,  l’exécution  a  quelque  chose  de 
grossier,  et  le  torse  présente  des  défauts  de  tout 
genre  :  il  manque  non-seulement  d’étude  mais  de 
proportion.  C’est  le  travail,  ou  d’une  époque  de 
décadence,  ou  d’un  artiste  médiocre.  Quant  au 
sujet  de  ce  groupe,  l’esprit  songe  naturellement 
à  Pandrose  et  à  Erechtliée;  le  voile,  symbole 
du  sacerdoce  de  Pandrose,  justifie  cette  supposi- 
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lion.  Nous  la  retrouverons  ainsi  représentée  sur  le 
fronton  et  sur  une  des  métopes  du  Parthénon.  Il 
faut  dire,  cependant,  qu’une  statue  de  Pandrose 
aurait  mieux  sa  place  dans  l’enceinte  de  l’Erech- 
tliéion  et  que  le  poids  de  ce  marbre  ne  permet 
pas  de  croire  que  les  modernes  l’aient  transporté 
de  si  loin. 

Auprès  de  la  statue,  on  a  trouvé  un  autre  frag¬ 
ment  de  sculpture  r.  Ce  sont  deux  seins,  dont 
l’un  est  découvert;  d’une  opulence  de  formes 
exagérée  par  l’isolement,  et  qui  disparaissait  sans 
doute  dans  l’ensemble.  Il  y  avait  donc  là  une  se¬ 
conde  statue  plus  grande  que  nature,  une  sœur  de 
Pandrose,  peut-être. 

Les  fouilles  ont  encore  découvert,  vers  l’extré¬ 
mité  de  la  terrasse  de  Diane  Brauronia,  différents 
piédestaux,  qui  portent  des  noms  de  femme,  mais 
que  leur  dimension  ne  permet  pas  de  rapprocher 
des  sculptures  dont  je  viens  de  parler.  Sur  l’un 
on  lit  le  nom  de  Phidoslrate  %  prêtresse  d’A- 
glaure  et  fille  d’Étéocle,  du  dème  Ætlialides;  sur 

'  Déposé  aujourd’hui  dans  le  vestibule  des  Propylées. 

■J  ArAAYPOYIEPE  A(f)EIAO$TPATH 
ETEOKAEOYSAIOAAlAOYOYrATHP 

V,  RI.  Le  Bas,  lnsc.,  n°  61. 

L’ouvrier  qui  gravait  cette  inscription  a  omis  l’t  de 


upcia. 
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l’autre,  le  nom  de  Stratonice  t,  prêtresse  de  Mi¬ 
nerve  Poliade,  fdle  de  Nicandre,  du  dème  de 
Coliyte. 

Enfin,  un  bas-relief  découvert  dans  le  même 
endroit  n’appartient  point,  c’est  évident  cette  fois, 
à  l’enceinte  de  Diane  Brauronia.  Il  représente  ce 
sujet,  tant  de  fois  répété  en  tête  des  inscriptions 
honorifiques:  Minerve  tenant  la  Victoire  dans  sa 
main  et  appuyant  à  terre  son  bouclier,  le  ser¬ 
pent  Érechthée  se  dressant  devant  la  déesse2. 
Quand  une  inscription  a  trait  à  l’administration 
des  revenus  sacrés,  à  une  récompense  décernée 
par  un  décret,  à  quelque  fonction  qui  se  rattache 
au  culte,  on  voit  souvent  apparaître  ce  sujet, 
comme  aujourd’hui  les  vignettes  en  tête  de  nos 
imprimés.  Il  v  en  a  une  foule  dans  le  musée  de  la 
Pinacothèque,  et,  sous  le  bas-relief  dont  il  est  ici 
question,  le  mot  d 'archonte  est,  en  effet,  le  pre¬ 
mier  que  l’on  distingue.  Il  est  vraisemblable  que 
les  marbres  de  ce  genre  étaient  placés  dans  un 
lieu  particulièrement  consacré  à  Minerve. 

1  A©HNA2n0AI[AA02l  EPEI  AZT  PA] 
TONIKHN!KANAPOY[KOAAY] 
TEA20  YT  ATH  P....*,  x.  x. 

’Ëcp7](A.  àp^.  (Page  285.)  Mais  l’inscription  ne  s’v  trouve  pas 
'  restituée.  V,  aussi  M.  Le  Bas,  lnscr.,  n°  18. 

*  ’Ecpvifxepi;  <xpy.,  p.  3 18. 
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Si  l’on  remonte  du  bas  de  la  terrasse  jusqu’à  la 
plate-forme  de  roche  taillée  qui  sert  d’avenue  au 
temple,  on  aperçoit  près  de  la  voie  principale 
deux  petites  colonnes  adossées  au  mur  oriental. 
Elles  ont  été  trouvées  à  peu  de  distance,  bri¬ 
sées  en  plusieurs  morceaux.  On  les  a  relevées, 
et,  par  une  fâcheuse  inspiration,  on  leur  a 
donné  des  bases  byzantines.  Or,  ces  colonnes 
sont  tout  à  fait  archaïques,  d’un  travail  assez 
grossier,  terminées  par  une  façon  de  chapiteau 
à  peine  équarri.On  comprend  combien  paraissent 
singulières  les  bases  sur  lesquelles  on  les  a  exhaus¬ 
sées.  Le  pis ,  c’est  qu’on  lésa  scellées  exactement 
sur  le  rocher,  et  que  l’herbe,  en  croissant  tout 
autour,  leur  donne  une  apparence  d’antiquité. 

Sur  ces  deux  colonnes,  qui  portaient  de  petites 
statues,  sont  gravés  en  caractères  archaïques  les 
noms  des  donataires.  Sur  le  chapiteau  de  l’une  ', 
c’est  Timothée  l’Anaphlystien  ;  dans  la  longueur 
de  l’autre  sont  écrites  deux  lignes  verticales, 
d’une  époque  plus  ancienne  encore  et  voisine  des 
guerres  médiques  2  :  «  Éortios  et  Opsiades  ont 
«  consacré  cette  offrande  à  Minerve.  » 

1  TlM00[fc]0* 

A/^Acd  U  Y  $T  I  0[$ 


7fcOmO$l<AIOa>5IAAÊïSA^®&TÈ/'' 

APAf>+fc^TA©^AAI 
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Je  ne  parle  point  d’une  table  en  marbre  cpii  se 
trouve  auprès  de  ces  stèles  :  bien  qu’elle  soit  dé¬ 
corée  d’un  quadrige  et  de  deux  couronnes,  c’est 
une  simple  inscription,  et  non  un  monument  d’art. 
De  l’autre  côté,  il  y  a  une  inscription  d’époque 
romaine  en  l’honneur  de  Thémistocle  r,  fils  de 
Thémistocle.  On  voit  plus  loin  cinq  fragments  de 
draperie,  qui  n’ont  rien  de  remarquable  :  un  d’eux 
appartient  à  une  statue  de  femme  colossale. 

Pour  passer  de  la  terrasse  de  Diane  sur  la  ter¬ 
rasse  supérieure,  il  faut  regagner  la  route  des 
Propylées  au  Parthénon.  Le  mur  qui  sépare  ces 
deux  niveaux  n’est  nulle  part  interrompu  par  un 
passage  ou  par  un  escalier.  La  promenade  de  Pau- 
sanias  dans  l’angle  sud-ouest  de  l’Acropole  pa¬ 
raît  se  terminer  avec  son  vingt-troisième  chapitre, 
si  du  moins'  les  divisions  de  son  ouvrage  ont 
quelque  fondement.  En  passant  d’une  enceinte  à 
l’autre,  il  note  le  groupe  de  Minerve  2,  frappant  le 

VHEHAPEIOYTTA[rOY 
BOYAHKAIHBoY[AHT£2N 
TTENTAKOi:i£3N[KAIOAH 
MOEOASHNAISN 
©EMIXTOKAEATON 
.©EMISTOKAEOYX  *.t.v 

*  ’EvxaïïQa  ’A07)va  irsTtonyxai  xov  2siÀï|vov  Mapauav  -rcotiousa, 
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silène  Marsyas,  parce  qu’il  a  ramassé  les  finies 
qu’elle  avait  jetées,  pour  qu’on  ne  s’en  servît  ja¬ 
mais.  Son  entrée  dans  une  nouvelle  région  est 
indiquée  par  cet  avertissement  indirect,  glissé  dans 
sa  description  :  «  Au  delà  1  des  objets  que  je  viens 
«  de  nommer,  on  voit  le  combat  de  Thésée, 
«  etc.,  etc.  » 

on  Sy)  xoù;  aüÀoùç  àvD.oixo  ,  Ip^tcpOai  stûaç  xrjç  ©sou  pouXopiv/(ç. 

(Pans.,  XXIV.) 

Ce  sujet  est  représenté  sur  une  médaille  d’Athènes  (^.  Brôn- 
stedt,  ire  liv.,  p.  188),  et  sur  un  bas-relief  publié  par  Stuart 
(édit,  franc,  t.  tt,  pl.  17.) 

1  Touxtov  ixspav,  é>v  eiprtxa  laxtv...  x.  x.  X.  (Ibid.) 
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CHAPITRE  XII. 


ENCEINTE  DE  MINERVE  ERGANÉ. 


La  terrasse  qui  s’élève  au-dessus  de  celle  que 
je  viens  de  décrire ,  présente  exactement  les 
mêmes  dispositions.  Bornée  au  sud  par  le  mur  de 
Cimon,  à  l’est  par  le  péribole  du  Parthénon,  à 
l’ouest  par  le  péribole  du  temple  de  Diane,  elle 
l’est  au  nord  par  la  voie  principale,  qui  conduit 
des  Propylées  au  Parthénon.  Je  n’ai  pas  retrouvé 
les  restes  du  mur  qui  l’en  séparait;  mais  sa  posi¬ 
tion  est  déterminée  par  l’extrémité  des  deux 
murs  qu’il  coupait  à  angle  droit.  Le  sol  est  aussi  di¬ 
visé  en  deux  parties  bien  distinctes:  l’une,  à  l’oc¬ 
cident,  qui  va  en  pente  et  ne  montre  que  le 
rocher  brut;  l’autre,  à  l’orient,  où  le  rocher  est 
taillé  et  forme  un  plateau  uni.  Cette  conformité 
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de  plan  annonce-t-elle  une  destination  analogue? 
Faut-il  placer  également  ici  un  petit  temple  sur  la 
plate-forme  supérieure?  C’est  ce  qu’à  défaut  de 
ruines  les  textes  anciens  peuvent  seuls  nous  au¬ 
toriser  à  croire.  Je  reprends  la  suite  du  récil  de 
Pausanias  l 2. 

«  Au  delà  des  objets  que  je  viens  de  décr  ire,  on 
«  voit  le  combat  de  Thésée  2  contre  le  Minotaure, 
«  soit  tpie  ce  fut  un  homme,  soit  que  ce  fût  un 
«  monstre,  opinion  qui  a  prévalu.  Les  femmes,  en 
«  effet,  même  de  mon  temps  3 4,  ont  enfanté  des 
«  monstres  bien  plus  extraordinaires.  Puis  c’est 
«  Phrixus  qui  sacrifie  à...  Jupiter  Laphystien  le 
«  bélier  qui  l’a  transporté  à  Colchos.  Après  avoir 
«  coupé  les  cuisses,  selon  l’usage  des  Grecs,  il  les 
«  regarde  brûler  4.  Ensuite  se  présentent  d’autres 
«  sujets:  Hercule  étranglant  les  serpents,  Minerve 
«  sortant  de  la  tête  de  Jupiter,  et  un  Taureau ,  of- 
«  fraude  de  l’Aréopage.  A  quelle  occasion  cette  of- 
«  fraude?  On  ferait,  si  l’on  voulait,  beaucoup  de 
«  conjectures  5.  J’ai  déjà  remarqué  que  les  Athé- 

1  Att.,  ch.  XXIV 

2  Voy.  Millin,  Geler,  rnyth.,  t.  II,  planche  1 3 1 . 

1  Tspaxa  yàp  ttoaXw  xai  xoïïSs  0aup.c<cto)X£pa  x ai  xoc0’ 
exsxxov  yuvaixEç.  (Paus.,  ibid .) 

4  Toùç  u.ï)poù;  xoerà  vopiov  Ixxsuwv  xcôv  'EXXv^vwv  Iç  auxoù; 
xaiopdvouç  ôpa. 

5  L’histoire  curieuse  (jne  raconte  Porphyre  donnera  l’expli- 
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«  mens  attachent  plus  d’importance  que  les  autres 
«  peuples  à  tout  ce  qui  concerne  le  culte  des 
«  dieux. 

«  Les  premiers  1,  ils  ont  donné  à  Minerve  le 
«  surnom  d ’Ergané;  les  premiers,  ils  ont  imaginé 
«  des  Hermès  sans  membres;  auprès  de  ces  Her- 
«  mès,  il  y  a  dans  le  temple  le  Génie  des  travaux 
«  utiles.  » 

Ainsi  l’existence  d’un  temple  est  déjà  un  fait 
certain.  A  qui  ce  temple  était-il  consacré?  C’est  ce 
qu’il  est  aisé  de  démêler  sous  les  expressions  un 
peu  confuses  de  Pausanias.  D’abord  ce  n’est  pas 
au  Génie,  puisque  l’emploi  de  l’article  défini 
«  dans  le  temple  »  prouve  que  Pausanias  croit 
en  avoir  parlé.  Il  ne  sera  pas  non  plus  consacré 
aux  Hermès,  divinités  de  troisième  ordre  que  l’on 
plaçait  le  long  des  rues,  comme  nous  posons  nos 

cation  de  cette  offrande.  (Voy.  Clavier,  Hist.  des  prem.  temps 
delà  Grèce,  I,  142  à  146.) 

Le  taureau  de  l’Aréopage  me  rappelle  la  vache  de  Myron, 
d’une  vérité  si  grande  qu’un  veau  accourut  un  jour  la  teter. 
C’est  toujours  l’anecdote  des  raisins  de  Zeuxis  et  du  rideau 
de  Parrhasius.  Les  Grées  ont  abusé  de  ce  thème.  L’œuvre  de 
Myron  était  dans  l’Acropole.  [Voy.  Tzetzès,  Chil.  VIII,  184.) 
C’était  une  offrande  de  Lysias.  (  Voy.  le  Recueil  de  Proc.  grecs, 
Boïïç  Iv  7roXet.) 

1  II poixot  piv  yàp  ’A0ï)vav  E7to)vo'pa<7av  ’EpyâvY]v  ,  irptoxoi  S’à- 
N  xtoAooç  Eppaç-  bu. ou  oé  acpuriv  Iv  tw  27rouoato.iv  Aatpoiv 

iaxiv. 
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bornes,  et  comme  les  Romains  posaient  le  bon 
dieu  Terme  au  bord  de  leurs  champs.  Est -il ,  du 
reste,  dans  les  usages  antiques  de  répéter  trois  ou 
quatre  fois  dans  le  même  sanctuaire  l’image  du 
Dieu  ? 

Du  moment  que  Minerve  est  présente,  elle  seule 
peut  être  la  souveraine  du  temple  et  donner  l'hos¬ 
pitalité  à  des  divinités  d’un  ordre  inférieur.  Il  y  a, 
en  outre,  dans  celte  réunion  une  même  idée,  une 
unité  philosophique,  ou  pour  mieux  dire  morale, 
que  l’on  ne  saurait  méconnaître.  Minerve  ouvrière, 
entourée  des  Dieux  de  l’industrie  et  du  Génie  qui 
inspire  l’amour  du  travail,  c’était  un  des  plus 
respectables  sanctuaires  du  paganisme.  “Il  y  avait 
«  dans  la  citadelle  d’Élis  un  temple  de  Minerve. 

«  Sa  statue  d’or  et  d’ivoire  était  attribuée  à  Phi- 
«  dias.  Un  coq  surmontait  son  casque.  » — «  Cet 
«.  oiseau,  »  ajoute  Pausanias  1 ,«  pourrait  bien  être 
«  consacré  à  Minerve  Ergané.  »  Si  on  lui  élevait 
des  temples  dans  d’autres  parties  de  la  Grèce, 
comment  n’en  aurait-elle  pas  eu  à  Athènes,  la 
ville  des  arts  par  excellence,  qui  la  première  l’avait 
saluée  du  nom  d’Ergané? 

Pausanias,  entraîné  par  la  suite  de  son  récit, 
ne  dit  point  en  termes  précis  qu’il  est  devant  le 
temple  de  Minerve.  Mais  au  moment  où  il  parle 

1  Auvouto  o’  av  xoc'i  ’AQvjvô ?<;  Tyj;  ’Epyârriç  Upoç  ô  opviç  vo(J.tÇs<T0ai. 

[Elid.,  Il  ,  26.) 
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de  la  piété  des  Athéniens,  il  l’aperçoit,  et,  trou¬ 
vant  une  preuve  nouvelle  de  ce  qu’il  avance,  il 
oublie  de  décrire  ce  qui  rentre  si  à  propos  dans 
le  développement  de  sa  pensée.  Combien  de  fois 
ne  lui  arrive-t-il  pas  de  ne  nous  indiquer  un  mo¬ 
nument  que  par  une  réflexion  ? 

Comme  le  texte  de  Pausanias  n’a  pas  toujours 
été  compris  de  cette  manière,  je  n’ose  dire  que 
c’est  le  sens  le  plus  naturel,  le  seul  qui  soutienne 
un  examen  attentif  :  aucun  autre  du  moins  ne 
s’était  présenté  à  mon  esprit,  même  lorsque  j’igno¬ 
rais  qu’il  avait  été  déjà  adopté  par  MM.  Ross, 
Ulrich  s,  Raoul  -  Rochette1.  Ce  qui  recommande 
une  interprétation,  ce  n’est  pas  sa  nouveauté;  c’est, 
au  contraire,  le  consentement  général  qui  l’a  sanc¬ 
tionnée. 

Ainsi  autorisés  à  chercher  les  traces  d’un  tem¬ 
ple  sur  la  seconde  terrasse,  nous  ne  pouvons  nous 
diriger  que  vers  le  plateau  supérieur  dont  la  sur¬ 
face  est  seule  propre  à  recevoir  un  édifice.  La 
partie  septentrionale  est  à  moitié  occupée  par  une 
citerne  moderne  qui  a  détruit  le  sol  antique. 
L’autre  moitié  est  couverte  de  piédestaux  très- 
importants  dont  il  sera  question  tout  à  l’heure.  La 
réunion  des  nombreuses  assises  qui  les  compo¬ 
saient  prouve  qu’ils  sont  restés,  sauf  un  léger 
'  dérangement,  à  leur  place  antique.  La  partie 

1  J ourn ,  des  Savants,  décembre  i85i,  pag.  745-746. 
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méridionale  du  plateau  est  libre,  au  contraire. 
Dans  l’angle  sud-est ,  au-dessous  du  péribole  du 
Parlliénon  qui  se  recule,  comme  si  on  avait  voulu, 
en  le  construisant,  respecter  un  édifice  plus  an¬ 
cien,  on  remarque  un  espace  parfaitement  aplani  : 
quelques  herbes  et  une  mince  couche  de  terre  le 
recouvrent.  Mais  au  milieu,  de  grandes  dalles  très- 
soigneusement  ajustées  1  apparaissent  à  nu  et  sup¬ 
pléent  au  rocher,  qui  manque  en  cet  endroit. 
Quelques  assises  reposent  sur  le  sol  les  unes  en 
tuf,  appartiennent  au  péribole  du  Parthénon,  et 
sont  tombées  du  mur;  les  autres,  en  pierre  cal¬ 
caire,  d’une  dimension  plus  grande,  ont  formé  les 
substructions  d'un  édifice2.  Sont-celes  restes  du 
temple  de  Minerve  Ergané?  Est-ce  l’emplacement 
du  temple  ?  On  ne  peut  rien  affirmer  avec  certi¬ 
tude.  Mais,  de  même  que  pour  Diane  Brauronia, 

1  Elles  ne  se  continuent  pas  jusqu’à  la  citerne.  J’ai  fait  fouil¬ 
ler  de  ce  côté  en  différents  endroits,  et  j’ai  trouvé,  ou  le  ro¬ 
cher,  ou  de  grands  tambours  de  colonne  mis  an  rebut  lors  de 
la  construction  du  Parthénon,  et  disposés  à  plat,  pour  sup¬ 
porter  le  dallage,  qui  a  disparu  en  partie. 

2  Plusieurs  de  ces  pierres  sont  ajustées  ensemble  et  parais¬ 
sent  un  débris  de  mur  antique.  Je  me  suis  assuré  que  leur 
réunion  était  cependant  l’œuvre  des  modernes.  Quelques  coups 
de  pioche  ont  découvert,  sous  ce  premier  rang  d’assises,  des 
fondations  composées  de  petites  pierres.  Toute  cette  partie 
de  l’Acropole  est  remplie  de  constructions  récentes,  faites 
avec  des  matériaux  anciens. 
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la  vue  des  lieux  a  quelque  chose  d’assez  persuasif. 
Il  faut  ajouter,  du  reste,  qu’il  n’y  a  de  place  que 
pour  un  petit  temple1-:  ce  serait  un  argument  de 
plus.  Voisin  du  mur  du  sud,  il  était  aperçu  de  la 
ville  basse,  comme  tous  les  monuments  de  ce  côté 
de  l’Acropole,  qui  semblent  avoir  été  placés  ainsi 
à  dessein. 

Dans  le  même  endroit  on  a  trouvé.en  1H39 
la  base  d’une  statue  de  Minerve  Ergané2.  Cette 
découverte  n’aurait  rien  de  décisif.,  si  l’on  ne 
pouvait  y  joindre  quatre  dédicaces  du  même 
genre  3. 

1  Peut-être  faut-il  rapporter  au  temple  de  Minerve  Er¬ 
gané  divers  éléments  d’un  petit  édilice  dorique,  dispersés 
cà  et  là  dans  l'enceinte. 

2  <P  I  A  ]  H  MAN 
!  4>  i  ]  l<  A  E  O  Y  2! 

O  I  ]  N  A  I  O  £ 

AO]H  N  AAI 
E  P]  T  A  N  E  I 
AjNEOHKEN 

(’ËcpyjULsptt;  àpyouoXoyu-/],  pag.  348.) 

L”Ecf>Y)peepi<;  lit  à  tort  ’A0y)vato;  à  la  troisième  ligne.  C’est 
toujours  le  nom  du  dème  qui  suit  les  noms  propres. 

3  Trois  de  ces  inscriptions ,  transportées  dans  le  Musée  des 
Propylées,  doivent  être  rapportées  à  l’enceinte  de  Minerve 
Ergané.  Ce  sont  des  fragments  oi\  on  lit  distinctement  le  nom 
d’Ergané.  (Voy.  le  Voyage  archéol.  deM.  Le  Bas,  Inscriptions, 
tom.  Ier,  nos  2j,  26,  27.)  Voici,  d'après  l’estampage  de  M.  Le 


310 


L’ACROPOLE  D’ATHÈNES. 

Devant  la  citerne  qui  occupe  le  sommet  du  pla¬ 
teau,  on  voit  un  certain  nombre  de  dés  en  marbre 
dont  les  dimensions  et  le  travail  sont  semblables. 
Les  uns,  en  marbre  pentélique,  portent  des  in¬ 
scriptions  où  les  mêmes  caractères  et  les  mêmes 
noms  se  retrouvent.  Les  autres,  en  marbre  de 
l’Hymette,  sont  complètement  lisses.  Ils  servaient 
de  soubassement  aux  statues  et  à  leur  piédestal. 
Toutes  ces  assises  formaient  jadis  un  ensemble 
assez  considérable  et  une  vaste  base  sur  laquelle 
s’élevaient  les  statues  d’une  famille  entière1,  famille 


lias,  une  autre  inscription  trouvée  entre  le  Parthénon  et  le 
mur  méridional  de  l’Acropole. 


Xspcî  xe  xoct  xs^vati ;  sp yi°v  ToXpai?  xs  Sixatau; 
(■)peij/ap.svY)  xsxvwv  yEvsàv  àvsâvjXE  MsXivva 
Sol  tvivSe  fjt,V7ip.Y]v,  ôsà  ’Epyavy),  wv  r7tovY)<7EV 
Moïpav  'XTrapçapivY]  xxeocvwv,  xiixwtja  /otptv  <r/(v. 

(Ibid.,  n"  24.) 


1  N°  1. 


L”Ecpr,(*6p{ç  donne  à  tort  ENNIE  pour  le  nom  de  l’artiste  ; 
les  premières  lettres  EN  n’existent  pas. 
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obscure  s’il  en  fut  ,  mais  qui  mit  une  singulière 
persistance  à  immortaliser  son  nom.  Trois  et  qua¬ 
tre  générations  figurent  à  la  suite  les  unes  des 
autres.  Maris  et  neveux  s’empressent  à  l’envi  d’éle¬ 
ver  des  statues  à  leurs  femmes  et  à  leurs  mères. 
On  dirait,  à  voir  l’aïeule,  la  fdle  et  la  petite-fille 
réunies  dans  l’enceinte  de  Minerve  Ergané,que 
les  vertus  qu’elle  inspire  aux  femmes  devenaient 
héréditaires  dans  la  famille  de  Lysippe,  de  Timo- 


N°  2. 


A  2  1  K  A 

P 

P 

E  o  Y  5  r  O 

Cette  base  attendait  une  statue,  qui  n’a  jamais  été  posée, 

complément  de  l’inscription. 

N°  3. 

M  Y  Pü  N 

P  A  S  1  K  A  [  H  S 

AOKAEOYS 

MY  pnN[os 

O  1  A  M  !  O  Z 

POTAMI  [O? 

T  A  M  1  0  5 

P  A  2  1  K  A  H 

EQENISfEnOHSEN] 

AEtïXAPH£E[riOH2EN] 
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trata  et  d’Aristomaché.  Les  statues  de  Myron  et 
de  Pasiclès,  père  de  Timostrata ,  figuraient  auprès 
de  ces  trois  femmes.  Le  grand  piédestal  en  atten¬ 
dait  d’autres.  Mais  des  malheurs  publies  ou  do¬ 
mestiques,  la  mort,  peut-être,  qui  éteint  les  famil¬ 
les  au  faîte  de  leur  prospérité,  ne  permirent  pas 
que  le  monument  fut  jamais  complété.  C’étaient 
assurément  de  riches  particuliers  que  ceux  (pii 
employaient  des  artistes  comme  Léocharès  et 
Sthénis,  Léocharès  surtout,  le  rival  de  Scopsa 
N°  4. 


TIMOSTPATHn  ANA  AITOY 
PPOSP A ATlOYOYrATH P 
PASIKAEOYSTYN H 
5MYPÜN05T0PAMI 

AEQXAPHSEüfOHSEN] 


Ce  fragment  a  été  retrouvé  plus  récemment. 
Pi0  5. 


api?tomaxhpasikaeo[y$ 

POT  AMIO  YOYr  AT[HP 
EXEKAEOY£[rY]N[H 

O2ANE0[H]K[EN 


Voy.  M.  Le  Bas,  Tmcripl.,  nos  48,  49,  5o,  5i  Est-il  besoin 
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et  de  Bryaxis,  avec  lesquels  il  sculptait  la  frise 
du  tombeau  de  Mausole  I,  l’auteur  du  Jupiter 
Tonnant 2  que  l’on  admirait  plus  lard  au  Capitole, 
de  l’Apollon  au  diadème,  du  Ganymèdedont  nous 
avons  peut-être  une  copie  au  Vatican. 

Pline  le  place 3  vers  la  cent  deuxième  olym¬ 
piade,  ce  qui  s’accorde  très-bien  avec  le  caractère 
des  inscriptions. Quant  à  Stbénis,  dont  le  Jupiter, 
^a  Gérés,  la  Minerve,  décoraient  à  Rome  le  temple 
de  la  Concorde4,  il  était  beaucoup  plus  jeune  que 
Léocharès  ,  puisque  Pline  le  classe  douze  olym¬ 
piades  après  lui.  Il  cite,  parmi  ses  ouvrages,  des 
femmes  qui  pleurent5,  qui  prient,  qui  offrent  des 
sacrifices.  JNe  serait-ce  pas  la  famille  de  Pasiclès 
et  de  Myron  qui  fut  emportée  à  Rome  dès  le  règne 

de  faire  remarquer  que  la  dédicace  en  grandes  lettres  se  suit 
d’une  assise  sur  l’autre? 

1  Scopas  habuitæmulos  eadern  ætateBryaxin,  etTimotheum, 
et  Leocharem...  (Plin.,  XXVI,  4,  18.) 

2  Leochares  aquilam  sentientem  quid  rapiat  in  Ganymede 
et  cui  ferat,  parcentem  unguibus  etiam  per  vesteni...  Jovem- 
que  ilium  Tonanlemin  Capilolio  ante  cuncta  laudabilem  :  item 
Apollinem  diadematum.  (Plin.,  XXXIV,  c.  19,  §29.) 

3  Ibid.,  c.  19,  §  40. 

4  SthenisCererem,  Jovem,  Minervam  fecit,  qui  sunt  Romæ  in 
Concordiæ  templo.  (Ibid.,  19,  §40.) 

Voyez  l’article  de  M.  Schôll.  Archàologische  Mitthe.il ungen 
nus  Griechenlnnd ,  I,  pag.  127. 

J  Idem  fientes  matronas,  et  adorantes,  sacrificantesque. 
(Plin.,  ibid.) 
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des  premiers  empereurs,  comme  la  plupart  des 
statues  de  l’Acropole  qui  n’avaient  point  un  ca¬ 
ractère  religieux  ?  La  pr  euve  de  ce  fait  est  écrite  sur 
leurs  piédestaux  qui  ont  été  retour  nés  pour  rece¬ 
voir  de  nouvelles  inscriptions  et  porter  des  statues 
romaines  :  ici  César1  Auguste1,  —  là  Germanicus 
César2,  —  plus  loin  l’empereur  Trajàn3,  puis 
Adrien  4. 

r 

On  a  dit  quelquefois  que  les  Romains,  confor¬ 
mément  à  leur  habitude,  avaient  changé  simple¬ 
ment  les  inscriptions  et  les  tètes  des  anciennes 
statues.  Ce  n’est  là  qu’une  supposition,  et  rien  ne 
prouve  ,  parmi  les  sculptures  qui  restent  en  Grèce, 

1  0AHM02 

2EB  ASTON  K  Al  SAPA 

«  Le  peuple,  à  Germanicus  César.  »  (Derrière  le  dé  n°  i.) 

2  OAHMQ2 
TEPMANIKONKAISAPA 

«  Le  peuple,  à  César  Auguste.  »  (Derrière  le  dé  n°  3.) 

3  AYTOKPATOPAKAIKAPANE 
PO  Y  ANTPAI A  NONEEBAETONxU. 

(Dé  n°  5.)  L’inscription  suivante  est  sur  le  dé  n°  4  : 

4  aytokpatopakaeapatpaiano 
NAAPIANONSEBAETON,.,). 

Le  nom  de  Trajati  rappelle  un  fait  sur  lequel  les  historiens 
sont  partagés  :  l’adoption  d’Adrien  par  Trajan. 
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qu’ils  aient  fait  à  Athènes  ce  qu’ils  ont  fait  à  Rome, 
Nous  savons,  au  contraire,  de  source  certaine  1  que 
Néron  fit  enlever  une  grande  quantité  de  statues 
pour  orner  la  Maison  dorée.  Leurs  piédestaux 
restèrent  ;  il  était  naturel  de  les  utiliser. 

Aussi  ne  puis-je  m’empêcher,  partout  où  je 
vois  une  place  vide  et  un  nom  changé,  de  recon¬ 
naître  la  main  de  Secundus  Carinas  2  et  de  suivre 
par  la  pensée  les  statues  des  maîtres  athéniens 
dans  le  palais  de  Néron,  dans  les  Thermes,  dans 
les  monuments  romains  qui  s’enrichirent  des 
dépouilles  d’Athènes.  Qui  sait  combien  de  statues 
figurent  aujourd’hui,  dans  les  musées  et  les  villas 
de  Rome,  qui  ont  orné  l’Acropole  il  y  a  deux  mille 
ans  ? 

Au  sud  de  ce  vaste  piédestal  commun  à  toute 
une  famille,  il  y  en  avait  un  autre  qui  devait  oc¬ 
cuper  aussi  une  place  considérable.  Il  n’en  reste 
que  deux  assises  en  marbre  pentélique,  d’une 
grande  dimension  et  qui  cependant  ne  contien¬ 
nent  que  trois  lettres  sur  leur  face3.  Il  faut  dire 
que  ces  lettres,  d’une  forme  archaïque,  ont  plus 
d’un  décimètre  de  hauteur.  Pour  peu  qu’il  y 

'  Foy.  les  textes  cités  au  chapitre  III. 

2  Foy.  le  même  chapitre. 

3  E  (<T 
A/V  E  ®  E  [  l<  E 

Les  lettres  sont  environ  vingt-cinq  fois  plus  grandes. 
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eût  seulement,  selon  l’usage  ,  les  noms  du  dona¬ 
taire,  de  son  père,  du  dème  auquel  il  appartenait, 
et  le  nom  de  l’artiste,  l’on  jugera  nécessaire  de 
réserver,  comme  je  l’indiquais  plus  haut,  une 
partie  du  plateau  pour  ces  deux  soubassements. 

Je  passe  sous  silence  différentes  inscriptions 
romaines  1  d’un  médiocre  intérêt  ;  on  en  a  trouvé 
d’autres  dans  les  fouilles,  que  je  citerai  plus  vo¬ 
lontiers,  celles  surtout  qui  ont  plus  de  caractère 
et  plus  d’antiquité.  Ce  n’est  point,  je  crois,  une 
vaine  subtilité  (pie  de  chercher  l’art  même  dans 
la  moulure  d’une  base,  dans  l’appareil  d’un  simple 
dé  en  marbre,  sans  parler  des  lettres  qui  ont  leur 
stvle  et  leur  beauté  propre.  N’est-ce  rien  non  plus 
que  celte  pensée  qui  nous  dit ,  devant  un  piédestal 
du  temps  de  Périclès  ou  d’Alexandre,  qu’il 
portait  un  chef-d’œuvre? 

Un  des  plus  curieux  et  des  plus  anciens,  c’est 
celui  qu'avait  consacré  Diphilidès 2  ,  du  Céra- 

1  Une  statue  d’Æuobarbus  mérite  d’être  citée,  à  cause  du 
nom  du  sculpteur  Mïcion. 

MIKlxxNTTYeorENOYrETTOIHEEN 

(’E'fïift.  «p/.,  pag.  474-) 

J  Al<t>  1  U  AESfc  Kl<  fct*  AM  fe  O  h> 

A  M  §  O  fc  K  fc 

Le  trépied  est  dessiné  dans  l’ouvrage  de  M.  Le  Bas,  planche  7 
des  Jnscript. ,  n°  i3. 
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mique.  Au-dessous  de  l’inscription  est  gravée 
une  forme  de  trépied  des  plus  naïves.  Était-ce 
pour  conserver  la  mémoire  d’un  chorége  vain¬ 
queur  ? 

D’autres  offrandes  un  peu  postérieures  étaient 
celles  de  Picon  et  d’J ndroclès 1 ,  de  Bromidès  et 
d ' Hebdomias^ ,  ces  deux  derniers,  fds  de  Leucolo- 
phas.  J’ai  déjà  parlé  de  la  statue  élevée  à  Diitré- 
phès  par  son  fds  Hermolycus,  et  exposé  les  raisons 
qui  la  devaient  faire  reporter  auprès  des  Propy¬ 
lées. 

Je  citerai  encore  la  statue  de  Samippus,  Éléen, 
fds  de  Molossus  3. 

1  peikon:  ah  apo[K]U[es 

AN  Ee  ETE  NAGE  N  Al  [Al 

’Ë©Y)[/.Epiç  <xpjç_.  "(page  34i)  ;  plus  exacte  dans  les  Ant.  hellén. 
(pag.  38).  Voy.  M.  Le  Bas  (n°  4). 

2  bpomiae5;hebaomia5;ueyi<ouo©i 

An:  A  |V  EGETEN 

3  L’Aréopage  la  lui  avait  décernée. 

H  B  O  Y  A  HH  EÏÀ  PE  1  O  Y 
PATOYIAM!  P  P  O  N  M  O 
A022GYH AE I  ON 

Sur  un  autre  côté  de  la  base,  on  lit  en  lettres  pins  anciennes 
le  nom  d’un  artiste  inconnu  ,  Strabax. 


2T^ABAïtPOHS:EN 
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Une  autre  dédicace  nous  montre  en  <| uel  hon¬ 
neur  on  tenait  à  Athènes  les  grandes  prêtresses 
de  Minerve  Poliade.  Leur  sacerdoce  1  servait,  aussi 
bien  que  les  magistratures  suprêmes,  à  fixer  une 
date,  ou,  pour  mieux  dire,  à  désigner  une  époque. 

On  a  trouvé  peu  de  sculptures  dans  cette  partie 
de  la  citadelle.  Je  ne  prétends  pas  ranger  dans 
cette  catégorie  deux  cadrans  solaires2.  Comme 
ceux  de  Pompéi,  ils  sont  concaves,  et  leur  conca¬ 
vité  a  pour  mesure  le  quart  d’une  sphère.  Un 
fragment  de  bas-relief  présente  une  Minerve  de¬ 
bout,  appuyant  à  terre  son  bouclier.  Ce  joli  mor¬ 
ceau  était  en  tête  d’une  inscription  honorifique 
ou  d’un  compte  rendu  par  les  administrateurs  des 
revenus  sacrés. 

Un  autre  bas-relief,  dont  l’exécution  est  fort 
mauvaise3,  offre  quelques  détailscurieux.  Minerve 
se  tient  debout  derrière  un  autel  ;  huit  person¬ 
nages,  dont  la  proportion  est  de  moitié  plus  petite 
que  celle  de  la  déesse,  s’avancent  vers  elle.  Un 
enfant  semble  déposer  une  offrande  sur  l’autel, 
au  pied  duquel  on  aperçoit  un  porc.  On  s’est 

1  E  P  I  I  E  P  E  I  A  ?  A  A  E  Z  A  N  A  P  A  £ 
TH£AEONTO£EKXOAAEIAn[N 

2  Ces  cadrans  sont  aujourd’hui  déposés  dans  le  vestibule 
des  Propylées. 

3  Dans  le  vestibule  des  Propylées. 
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étonné  de  voir  cet  animal  indiqué  par  les  dessins 
de  Carrey  sur  la  frise  des  Panathénées.  La  rapi¬ 
dité  avec  laquelle  l’artiste  a  esquissé  les  détails  a 
permis  d’en  contester  l’exactitude.  Mais  ici,  il 
est  impossible  d’élever  le  moindre  doute.  Le  petit 
porc  est  certainement  la  partie  la  plus  soignée  et 
la  mieux  rendue  de  cette  mauvaise  sculpture. 

J’oubliais  de  citer  un  morceau  de  marbre  pen- 
télique  qui  n’est  pas  sans  intérêt.  C’est  un  long 
parallélogramme  qui  bordait  vraisemblablement 
une  des  voies  de  l’Acropole.  Cinq  trous  rectangu¬ 
laires,  semblables  à  ceux  que  l’on  voit  partout  sur 
le  rocher,  servaient  à  sceller  les  stèles.  Lorsque  le 
rocher  manquait,  on  y  suppléait  par  des  marbres 
ainsi  rapportés,  afin  que  la  ligne  de  décoration 
ne  fût  point  interrompue. 

Si  peu  de  découvertes  qu’on  ait  faites  dans  le 
téménos  de  Minerve  Ergané,  il  ne  serait  pas  im¬ 
possible  que  quelques-unes  ne  dussent  être  rap¬ 
portées  au  téménos  du  Parthénon.  Car  le  mur 
qui  sépare  les  deux  enceintes  n’est  pas  un  mur 
simple.  Il  repose  sur  six  degrés  taillés  dans  le 
rocher,  et  sur  ces  degrés,  qui  regardent  l’occident, 
des  offrandes  de  toute  sorte  étaient  disposées  par 
étages.  A  laquelle  des  deux  divinités  étaient-elles 
consacrées?  Nous  l’ignorons,  et  c’est  une  ques¬ 
tion  de  peu  d’importance. 

Mais  ce  qui  est  plus  essentiel  pour  une  connais- 


L’ACROPOLE  D’ATHÈNES 


32G 

sauce  exacte  de  l'Acropole,  c’est  de  s’assurer  qu’un 
mur  isolait  complètement  l’un  de  l’autre  les  deux 
sanctuaires.  Comme  ce  mur  est  presque  entière¬ 
ment  détruit,  on  a  pu  croire  que  les  degrés  1  qui  lui 
servaient  de  soubassement  étaient  un  escalier 
pour  monter  à  la  plate-forme  du  Parthénon.  Mais 
si  l’on  remarque  : 

i°  Les  trous  rectangulaires  qu’on  y  a  taillés 
pour  sceller  la  base  de  petits  monuments; 

a°  Le  peu  de  largeur  de  chaque  gradin  sur  le¬ 
quel  le  pied  trouve  à  peine  à  se  poser; 

3°  La  vaste  rainure  ménagée  sur  le  bord  du 
plateau  pour  recevoir  le  premier  rang  d’assises, 
rainure  semblable  en  tout  point  à  celle  que  l’on 
observe  au  péribole  de  Diane; 

■  4°  Les  assises,  qui  sont  encore  en  place,  tant  à 

l’extrémité  septentrionale  du  plateau,  qu’à  l’extré¬ 
mité  méridionale,  au  moment  où  le  péribole  fait 
un  coude; 

Si,  pour  justifier  ces  observations,  on  réfléchit 
que  l’on  n’abordait  point  d’ordinaire  les  temples 

1  «  M.  Ulrichs  nous  a  appris  qu’il  existe  au-dessous  de  la 
«  plate-forme  qu’occupe  le  Parthénon,  à  laquelle  on  parvient 
■i  par  neuf  marches  taillées  daus  le  roc,  un  plateau...  »  ( Journal 
des  Savants ,  décembre  x 85 1 ,  page  745). 

Je  ne  sais  où  M.  Ulrichs  a  pu  compter  neuf  marches.  Même 
en  prenant  pour  un  degré  les  hautes  assises,  à  l’endroit  où 
elles  sont  restées,  on  n’arrive  qu’au  nombre  sept. 
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par  leur  façade  postérieure;  que  le  Partliéuon, 
rempli  d’immenses  trésors,  devait  être  entouré 
avec  un  soin  particulier,  on  se  convaincra  qu’il 
n’y  avait  pas  plus  de  communication  entre  la 
deuxième  et  la  troisième  terrasse  qu’entre  la  pre¬ 
mière  et  la  seconde.  Chaque  sanctuaire  était 
isolé  et  avait  son  entrée  sur  la  voie  principale. 

Il  serait  bien  difficile  de  distinguer,  dans  la 
description  de  Pausanias,  le  moment  où  il  sort  de 
l’enceinte  de  Minerve  Ergané,  si  un  piédestal  qui 
est  encore  à  sa  place  antique,  sur  la  route  des 
Propylées,  ne  portait  le  nom  de  Flavius  Conon  *, 
fds  de  Conon.  L’inscription  est  d’époque  ro¬ 
maine.  Mais  comme  Pausanias  vit  les  statues  du 
grand  Conon  et  de  son  Fds  Timothée  l’une  auprès 
de  l’autre  2,  ne  serait-il  pas  possible  que  celles  de 

’TITON^AABIONKONQN  a 
KONQNOZXOYNIEA 
0AABIArO0IATTOTTAIO[Y 
AIKINNIOYATTIKOYEH[OI 
OYOYrATHPTONEAYTHZ: 
YIONKATATONAPEOTTA 
EEÏT  QNYTTOMNHMATEMON 

l,e  nom  de  dème  que  je  restitue  est  l’Oîov  Aexekcixov.  Voy. 
Leake,  Demi  of  Attica ,  j).  191. 

1  ’KvToôiOa  xai  TtfjiôQeoç  o  Kôvoivo;  xal  ainoç  xehai  Kovwv. 

(Att.,  XXIV.) 

J.  21 


:m  L’ACROPOLE  D’ATHÈNES, 

leurs  descendants  fussent  à  la  suite.  Nous  avions 
tout  à  l’heure  un  exemple  frappant  de  la  manière 
dont  se  groupaient  les  familles.  Malgré  l’addition 
des  prénoms  romains,  qui  devint  après  la  con¬ 
quête  un  usage  universel  en  Grèce,  le  nom  des 
ancêtres  se  conservait  encore.  Il  n’était  même 
plus  nécessaire  de  faire  sauter  une  génération  à 
charpie  nom,  puisque  le  changement  des  pré¬ 
noms  suffisait  à  distinguer  le  père  et  le  fils.  Ne 
fallait-il  pas  que  Flavius  Conon  appartînt  à  une 
illustre  famille,  pour  qu'un  décret  de  l’Aréopage 
lui  décernât  une  statue? 

Le  piédestal  est  sur  la  limite  de  l’enceinte  de 
Minerve.  On  doit  donc  encore  placer  dans  l’en¬ 
ceinte  l’œuvre  du  sculpteur  Cléœtas  1  ,  si  remar¬ 
quable  au  jugement  de  Pausanias,  quoiqu’elle  fût 
d’une  époque  récente.  C’était  un  homme  avec  un 
casque  sur  la  tête  et  dont  les  ongles  étaient  en 
argent. 

1  "Ocrt;  Sà  xà  aùv  xsyvr)  7ï£7roiï]|jt.Éva  i7tûrpocf(jev  xtôsxai  xôiv 
Iç  ap'/aioxv]xc(  ^jxovxwv,  xoci  xt/0£  extiv  ot  OEricTaaôcu'  xpavo;  laxiv 
Èutx£t[/.£vo<;  àv^p,  KXeoitou,  xal  oi  xoù;  ovyyaç  apy^pou;  èvenofyoev 
b  tvAEoîxaç.  ( Att .  XXIV.) 
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ROUTE  DES  PROPYLÉES  AU  PARTHKNON. 


Nous  avons  suivi  jusqu’ici  Pausanias  dans  ses 
détours.  Avant  de  passer  outre  et  de  nous 
laisser  conduire  par  lui  jusqu’à  l’entrée  du  Par- 
thénon,  il  est  nécessaire  de  jeter  un  coup  d’œil 
en  arrière.  Le  voyageur  ancien,  comme  l’exigeait 
une  description  rapide,  ne  s’arrête  que  devant  les 
monuments  principaux,  et  devant  les  objets  d’art 
qui  commandent  l’attention  par  leur  antiquité  ou 
leur  mérite.  11  néglige  et  les  détails  et  la  topogra¬ 
phie.  Autant  que  l’état  des  ruines  le  permet,  j’es- 
sav  rai  de  combler  quelques  lacunes. 

La  t  oute  qui  mène  des  Propylées  au  Parthénon 
n’est  point,  comme  son  importance  pourrait  le 
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faire  croire,  une  ligne  droite.  A  peine  à  son  début, 
elle  fait  une  courbe  très-prononcée,  et  va  longer 
les  différentes  enceintes  opii  occupent  le  sud-ouest 
de  l’Acropole.  Jusqu’à  ce  qu’elle  arrive  à  la  hau¬ 
teur  de  la  façade  postérieure  du  Parthénon,  elle 
monte  une  penleassez  forte  qu’on  a  rendue  moins 
glissante,  en  coupant  de  stries  la  surface  du  ro¬ 
cher.  11. 1 1 e  était  bordée,  à  droite,  par  une  série  de 
stèles  et  de  statues,  ainsi  que  l’attestent  les  trous 
de  scellement  dont  j’ai  déjà  parlé.  Du  même  côté, 
un  large  conduit  taillé  dans  le  rocher  emmenait 
les  eaux  pluviales:  il  est  en  tout  point  semblable 
à  ceux  qu’on  observe  dans  quelques  rues  de  l’an¬ 
cienne  Athènes,  particulièrement  derrière  le  Pnyx. 
Quant  aux  ornières  creusées  par  les  roues  de 
chars  que  plusieurs  voyageurs  ont  cru  distinguer, 
je  n’en  ai  découvert  aucune  trace.  J’ai  eu  l’oc¬ 
casion  de  réfuter  cette  erreur  en  parlant  de  l’es¬ 
calier  des  Propylées  1  et  des  chais  qui  figurent 
sur  la  frise  du  Parlbénon. 

Du  côté  gauche,  la  route  n’a  point  de  limites 
précises  ;  je  ne  saurais  en  marquer  la  largeur. 
On  se  demandera  plus  inutilement  encore  si  le 
nivellement  du  rocher  est  l’ouvrage  des  Pélasges 
ou  des  ouvriers  de  Périclès.  Du  moins  peut-on 
présumer,  si  l’on  remonte  jusqu’aux  premiers 
siècles  d’Athènes,  qu’on  n’a  point  couvert  plus 


‘  Voy.  au  chap.  V  de  ce  volume. 
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lard  d’un  dallage  régulier  celle  surface  gros¬ 
sière.  Il  eût  fallu  une  préparation  nouvelle  qui 
n’eût  pas  manqué  de  laisser  des  traces. 

Le  nombre  des  stalues  que  signale  Pausanias 
sur  cette  première  partie  de  la  route,  est  assez 
restreint.  Après  celles  qui  étaient  adossées  aux  co¬ 
lonnes  du  Propylée  intérieur  et  précédaient  Mi¬ 
nerve  Hygiée,  je  n’en  vois  que  trois.  Je  les  ai  déjà 
citées  :  Minerve  châtiant  Marsyas,  Conon  et  son 
fils  Timothée.  Une  quatrième,  voisine  de  ces  der¬ 
nières,  si  je  comprends  bien  les  expressions  de 
Pausanias,  c’était  la  t  erre  suppliant  Jupiter  de  lui 
accorder  de  la  pluie  l.  La  même  idée  est  exprimée 
par  le  poète  latin  2.  Seulement,  l’union  qu’il  voit 
souvent  réalisée  sous  l’heureux  climat  de  l’Italie, 
la  pauvre  et  sèche  Attique  l’implore  pendant  des 
étés  entiers.' 

Ce  sujet,  que  nous  traiterions  de  froide  allégo¬ 
rie,  prend  sur  l’Acropole  d’Athènes  une  réalité 
singulière.  L’Hymette  est  là,  en  face;  sur  son 
sommet  s’élève  l’autel  de  Jupiter  Pluvieux  3,  cou- 

1  T’. cm  <$s  xaî  Fr'ç  ayocApa  [xz-cevovar^  uffoa  tov  Ata-  svTXÎiÔa 
xa’t  TiuÔQeoç  ô  Kôvwvoç  xai  aùxcx;  xeïxat  Kovtov...  (XXIV.) 

2  Tum  Pater  omnipotens  fecundis  imbribus  Æther 
Conjugis  in  gremium  lætæ  descendit... 

(  Virg.,  Georg.  Il,  325.) 

3  ’Ev  'Y(Aï]tt(o  Se  ayaApà  scmv  £Yp.T)TTtou  Aïo'ç*  ôojpot  os  xai 
’Ouëptou  Atôç....  (Paus.  Alt.,  XXXII.) 
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ronnë  par  la  vaine  fumée  de  continuels  sacrifices. 
Tournée  vers  l’orient,  la  statue  de  la  Terre  semble 
appeler  les  nuages  féconds  que,  seul  des  monts 
de  l’Attique,  l’Hvmette  sait  amonceler  sur  sa  tête. 
Quand  je  dis  tournée  vers  l’orient  ce  n’est  point 
une  image  de  fantaisie:  car  le  piédestal  de  Conon, 
encore  scellé  sur  le  roclier,  nous  donne  ce  cu¬ 
rieux  renseignement.  L’inscription  et  la  direction 
des  pieds  empreints  sur  le  marbre  regardent, 
non  pas  l’entrée  de  l’Acropole,  comme  cela  paraît 
naturel,  mais  l’orient  ;  de  sorte  que  la  statue  pré¬ 
sentait  le  dos  aux  visiteurs.  Il  en  est  de  même  du 
piédestal  de  Minerve  Hvgiée.  Était-ce  une  loi  gé¬ 
nérale,  et  un  même  mouvement  plein  d’ensemble 
tournait-il  les  statues,  comme  les  temples,  vers  le 
soleil  levant  ? 

Différentes  découvertes  qu’on  a  laites,  il  y  a 
peu  d’années,  permettent  de  suppléer  au  silence 
de  Pausanias  sur  la  décoration  de  la  moitié  de  la 
roule.  En  enlevant  les  terres  qui  couvraient  le  ro¬ 
cher,  on  a  retrouvé  de  nombreux  fragments  sans 
nom  et  quelques  piédestaux.  Déjà  déplacés,  il  a 
fallu  les  déplacer  encore  et  les  grouper  çà  et  là 
pour  dégager  le  passage.  Il  est  donc  indifférent  de 
les  citer  dans  un  ordre  plutôt  que  dans  un  autre, 
.le  commence  par  les  plus  anciens. 

Une  des  premières  offrandes  qui  aient  été  con¬ 
sacrées  à  Minerve  est  vraisemblablement  celle 
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dont  il  ne  reste  que  deux  mots  de  la  dédicace  l. 
Non-seulement  les  lettres  sont  d’une  forme  ar¬ 
chaïque,  mais  l’inscription  est  gravée  de  droite  à 
gauche.  On  distinguait  dans  le  creux  des  lettres 
des  traces  de  couleur  rouge  2.  C’est  ainsi  que,  dans 
les  galeries  du  Vatican,  on  a  peint  en  rouge  les 
inscriptions  antiques  pour  qu’elles  fussent  lues 
plus  aisément. 

A  l’est  des  Propylées,  il  y  avait  une  statue  du 
sculpteur  Léocharès  3,  que  nous  retrouvons  aussi 
souvent  que  Nésiotès.  Mais  cette  fois  l’histoire  de 
l’art  ne  peut  rien  ajouter  à  la  liste  de  ses  ou¬ 
vrages,  puisque  son  nom  est  le  seul  mot  de  l’ins¬ 
cription  qui  ait  été  épargné. 

•  ..,..0*  V\AMIAIAMa©A* _ 

.'.  .  .  o  17  ’AQrjvaitx  p.’  <xvé6[r]/cev. 

2  Voyez  les  Antiquités  helléniques  de  M.  Rangabé, 
page  17. 

3  A  EüX  APH?E[POIH?  E 

[Voy.  M.  Le  Bas,  n°  i54,  et  l”L<pï)p.  ctp-^.,  page  216.) 

De  même,  au  sud  des  Propylées,  on  a  trouvé  son  nom  sans 
autre  indication. 

.  .  .  EÏO 

AEnXAP[HSErO!HïE 

Voyez  I”Ecpï|u.ep\ç  àpyaioXoyiXTi,  page  54b. 
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Etait-ce  par  flatterie'  ,  était-ce  par  reconnais¬ 
sance  pour  les  magnifiques  envois  de  !>lé  qui  leur 
arrivaient  de  Th  race,  que  les  Athéniens  avaient 
élevé  une  statue  à  Rhascuporis ,  fils  du  roi  Colys? 
Un  de  ses  ancêtres  avait  déjà  obtenu  le  même 
honneur  a.  C’était,  au  contraire,  un  Colys,  fils 
d’un  Rhascuporis.  On  ignore  à  quelle  époque  vi¬ 
vait  le  sculpteur  Antignote  qui  fit  la  statue.  Pline 
ne  l’a  point  classé;  mais  le  caractère  de  l’inscrip¬ 
tion  dénote  le  temps  de  la  domination  romaine. 

A  côté  d’un  roi  barbare,  voici  une  jeune  fille  3, 

‘  [OAHMOI] 

B  AZI AE  APAZKO  YTTOPI N  KO  T  Y  O  Z 
APETHrENEKENTHZEIZEAYTON 

ANTl[rN]n(T]OSEriOIH£EN 

Aniignotus  et  luctatores,  perixyomenon  ,  tyrannicidasque 
supra  dictos.  (  Plin.  XXXVI,  8,  19.)  Voy.  Sillig. 

2  Voy.  Bœckh,  n°  35p. 

^  .  .  .  E  PPH4>OP  H  Z[  A  £  A  N 

A  J  ©  H  N  A  I  n  O  A  I  A[A  I 

(’E'f/jp.,  p.  221.) 

Nota.  Je  cite  surtout  le  Journal  archéologique  d’Athènes, 
parce  qu’il  indique,  non  pas  malheureusement  le  point  exact, 
mais  la  région  de  l’Acropole  où  un  certain  nombre  d’inscrip¬ 
tions,  aujourd’hui  déplacées,  avaient  été  retrouvées.  I.c  mal 
est  irréparable. 
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une  enfant  dont  l’image  était  admise  dans  l’Acro¬ 
pole.  On  appelait  Errhéphores  les  jeunes  vierges 
chargées  de  broder  le  péplum  de  Minerve  pour 
chaque  Panathénée.  11  ne  fallait  pas  qu’elles  eussent 
moins  de  sept  ans  ni  plus  de  onze  ans  *.  Elles  vi¬ 
vaient  pendant  ce  temps  dans  l’enceinte  de  l’Érech- 
théion,  sous  la  surveillance  de  la  grande  prêtresse. 
On  s’étonne  comment  un  tel  travail  et  un  tel  âge 
pouvaient  mériter  des  statues.  Car  çe  n’est  pas 
un  fait  isolé,  mais  on  en  connaît  plusieurs  exem¬ 
ples 1  2 3. 

Nous  ignorons  complètement  l’organisation  ad¬ 
ministrative  de  l’Acropole,  quelle  direction  pré¬ 
sidait  à  sa  décoration,  quelle  loi  décidait  de 
l’admission  des  titres  d’honneur  et  des  statues. 
En  dehors  des  décrets  du  sénat  et  du  peuple* qui 
concernaient  les  personnages  importants,  était-ce 
l’argent  qui  achetait  un  terrain  dans  la  citadelle  ? 
Était-ce  la  complaisance  des  prêtres  et  des  ques¬ 
teurs,  qui  permettaient  à  un  particulier  de  con¬ 
sacrer  une  statue?  Les  offrandes  elles-mêmes 
n’étaient-eîles  soumises  à  aucun  contrôle  ?  La  piété 
était-elle  libre  de  profaner  par-  des  œuvres  gros- 

1  En  etudiant  l’Éreehthéion,  nous  aurons  occasion  de  parler 

des  Errhéphores  et  du  portique  des  Errhéphores. 

3  Voy,  les  inscriptions  du  Voyage  archéologique  de  M.  Le 
Bas  et  Stuart,  éd.  franc.,  II,  pl.  III.  Dans  le  second  volume 
de  cet  ouvrage  j’en  citerai  moi-même. 
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sieres  le  sanctuaire  des  arts  autant  (|ue  de  la  reli¬ 
gion  ?  Combien  de  questions  intéressantes  qui  ne 
peuvent  être  résolues! 

L’espace  compris  entre  les  Propylées  et  le  Par- 
thénon  avait  perdu  de  ses  chefs-d’œuvre  aussi 
bien  que  les  différentes  enceintes.  C’est  ainsi  que 
nous  voyons  un  certain  Alexandre  1  remplacer  sur 
son  piédestal  Philomèle,  fils  de  Philippide. 

Plus  loin,  c’est  Émilius  Lépidus,  qui  se  substi¬ 
tue  à  Apollodore  2. 

Il  y  a  même  telle  base  où  trois  inscrip¬ 
tions  se  sont  succédé  à  trois  époques  diffé¬ 
rentes  : 

Sous  l’archontat  d’Euctémon ,  c’est-à-dire  la 
1  <t>  I  A  O  M  H  A  O  £  <t>  I  A  I  P  P  I  A  O 

...ct>  I  A I  PP  I AOP  A  I  A  N  IE  Y5ANE0HKE 

OAHMOIAAEHANAPON 
AOHNO  AxxPO  Y 
APE  TH  KEN  EK  A 

...  s  e  p  o  h  ?  E 

Le  nom  de  l'artiste  qui  avait  fait  la  statue  la  plus  ancienne, 
la  statue  grecque,  est  malheureusement  effacé. 

2  A]P0AA0A0P05 

HBO YAH 

AETTIAONAIMYAION 
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première  année  de  la  quatre-vingt-treizième  olym¬ 
piade,  les  prylanes  de  la  tribu  Érechthéide  avaient 
consacré  une  offrande  d’une  grande  valeur,  à  n’en 
pas  douter,  puisque  tous  leurs  noms  y  sont  soi¬ 
gneusement  gravés  à  la  suite  les  uns  des  autres  T. 

La  statue  fut  emportée,  et  un  Romain,  Lucius  Ca- 
nuléius  Crispinus,  prit  possession  de  la  base  restée 
vide1 2.  On  eut  toutefois  la  précaution  de  la  retour¬ 
ner  rie  manière  que  l’ancienne  inscription  fût  ren¬ 
versée  et  frappât  moins  les  regards. 

Je  ne  sais  quel  accident  fit  disparaître  à  son  tour 
le  Romain,  qui  alla  peut-être  orner-  Constantino¬ 
ple,  comme  son  prédécesseur  était  allé  embellir 
Rome.  Peut-être  aussi  la  statue  fut-elle  tout  sim¬ 
plement  conservée,  et  le  nom  d’un  troisième  per¬ 
sonnage,  Python  3,  fils  de  Python,  vint  figurer  sur 

1  ...  A  N  E0  ESANPPYTANE^E  PEXOE!  AO[20  Y 

a]esepeykth  monosapxontos 

. X.  T.  X. 

L’inscription  est  trop  longue  pour  être  citée. 

2  A  E  Y  K I O  N  [  K  ]  A  N  O  A  H I O  N 

KPI£TTOI[NON 

3  Sur  un  des  côtés  du  piédestal  : 

PYQW^PYeW^oC 

Les  caractères  d’imprimerie  ne  peuvent  rendre  la  négli¬ 
gence  de  ces  dernières  lettres. 

Voy.,  pour  la  lin  delà  première  inscription,  M.  Le  Bas,  n°8. 
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la  hase  dans  un  temps  barbare  où  l’on  savait  à 
peine  former  encore  les  lettres  grecques  pour  les 
inscriptions. 

Lycus  a  eu  un  songe  1 .  S’est-il  vu  transporté 
dans  des  pays  lointains,  saisi  par  des  brigands, 
abordé  par  des  pirates,  et  Jupiter  l’a-l-il  sauvé 
d’un  danger  tout  imaginaire?  Ou  bien  est-il,  en 
effet,  étranger?  Jupiter  lui  est-il  apparu  pendant 
son  sommeil?  Lui  a-t-il  dénoncé  un  bote  perfide 
et  une  de  ces  nulle  embûches  qui  menaçaient  les 
voyageurs?  Lycus  n’a  pas  raconté  son  rêve,  il  n’a 
fait  que  l’annoncer  sur  le  piédestal  de  Jupiter 
protecteur  des  étrangers. 

La  foi  dans  les  songes  est  un  des  côtés  les  plus 
naïfs  de  l'esprit  païen.  L’on  sait  jusqu’où  les  plus 
grands  hommes  de  l'antiquité  poussaient  ce  genre 
tle  superstition. 

1  TON AEAYKOE 
KATO 

NIPON 

TaIHENaNE 
<3>0  Pxü  BxiMON 
E0ETOAII 

(’E<pv|u-.,  p.  ioL) 

Voyez  aussi  M.  Le  Ras,  Inscription?., 


ii  i  on. 
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L’empereur  Adrien  1  avait  sauvé,  à  ce  qu’il  pa¬ 
raît,  Sallustianus  Démostrate  d’un  péril  beaucoup 
plus  réel.  La  reconnaissance  de  son  protégé  lui 
éleva  une  statue,  en  le  saluant  de  ce  titre  $  Olym¬ 
pien,  que  lui  valut  l’achèvement  du  temple  de 
.lu  pi  tei-. 

Ce  que  l’on  faisait  pour  un  bienfaiteur  on  le 
faisait  pour  un  ami.  Il  est  vrai  que  c’était  le  grand 
prêtre  de  Neptune-Érechlhée,  tout-puissant  dans 
l’Acropole,  qui  faisait  cette  gracieuseté  à  son  ami 
Spartiaticus2,  grand  prêtre  de  Neptune-Achéen. 

1  aytokpatopakai^apatpaia 
nonaapianon^eiba^tono 
AYMTTIONTONI AION^aT  H  PA 
KAIEYEPEETH  N^AA  AO  Y^TI  A 
NO^APIMO^TPATO^OAIEY^ 

On  retrouve  aujourd’hui  dans  l’Acropole  autant  de  piédes¬ 
taux  d'époque  romaine  que  d’époque  grecque;  mais  il  ne  faut 

pas  oublier  que,  Néron  et  ses  successeurs  ayant  fait  enlever  la 

« 

plupart  des  statues  qui  ne  représentaient  point  l’image  des 
dieux,  la  plupart  des  piédestaux  furent  vraisemblablement  dé¬ 
truits.  Quelques-uns,  nous  l’avons  vu,  servirent  aux  nou¬ 
velles  statues. 

2  — TONE A YTO Y 
01  AON . 

dit  l’inscription,  qui  est  trop  longue  pour  être  transcrite 
ici.  [For.  l”Ecp7)[A. ,  p.  1 58.) 
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Il  est  à  remarquer  que  sous  la  domination  ro¬ 
maine  ce  ne  sont  plus  les  images  des  dieux  que 
consacre,  dans  la  citadelle,  la  piété  des  particu¬ 
liers.  Ce  sont  les  images  des  hommes  que  multi¬ 
plient  la  flatterie,  la  complaisance,  la  vanité,  favo¬ 
risées  par  le  relâchement  des  lois  et  des  traditions. 
D’un  autre  côté,  comme  les  œuvres  de  cette  épo¬ 
que  laissent  à  l’art  beaucoup  moins  de  regrets, 
on  ne  s’arrête  guère  devant  tous  ces  noms  de 
consuls,  de  proconsuls,  de  magistrats  romains, 
auxquels  la  bassesse  des  Athéniens  ne  manquait 
jamais  de  rendre  indistinctement  les  mêmes  hon¬ 
neurs. 

Je  ne  passerai  cependant  pas  sous  silence  un 
Gaulois,  Ouintus  Trébellius  Ru  fus,  né  à  Tou¬ 
louse  1 .  Il  fut  grand  prêtre  à  Narbonne,  consul  à 
Rome,  archonte  éponyme  à  Athènes.  Certes,  on 
s’attend  peu  à  trouver  le  nom  de  Toulouse  entre 
les  Propvlées  et  le  Parthénon. 

Enfin,  il  serait  oiseux  de  citer  une  chouette 
colossale  en  marbre,  que  l’on  a  déposée  depuis 

1  . KAITTA^AI^TEIMAI^ENTH 

TTATPIAITOAQ^HTETEIMHME 
NONKAI APXONTAETTQNYMON 
ENA®HNAI£...k.  X.  X. 


t  oyez  l'inscription  entière  dans  l”Eç7,u.Epiç  àp/.,  page  i  io. 
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dans  Finlérieur  du  Parthénon,  si  elle  ne  répon¬ 
dait  à  l’indication  d’un  grammairien  ancien.  Hé- 
sychius  rapporte  qu’un  certain  Phædrus  avait 
consacré  une  chouette  dans  l’Acropole,  idée  bi¬ 
zarre,  qui  rappelle  le  proverbe  ancien  ;  Porter  des 
chouettes  à  Athènes,  c’est-à-dire  de  l’eau  à  la  ri¬ 
vière. 

La  seconde  moitié  de  la  voie  principale  com¬ 
mence  à  la  hauteur  du  temple  de  Minerve  et  s’a¬ 
vance  sur  un  plateau  uni  qui  occupe  le  sommet  de 
l’Acropole.  Là  s’élèvent,  d’un  côté,  le  Parthénon, 
de  l’autre,  l’Érechthéion.  La  route  passait  entre  les 
deux  monuments;  mais  les  fouilles  ne  l’ont  point 
encore  découverte.  Le  plus  grand  obstacle,  ce  sont 
les  énormes  fragments  du  Parthénon,  accumulés 
dans  toute  celte  partie. 

On  ignore  donc  encore  jusqu’où  s’avançait  de 
chaque  côté  le  péribole  ries  deux  temples,  com¬ 
ment  leur  enceinte  était  fermée,  si  le  sol  est  sim¬ 
plement  le  rocher  aplani,  ou  s’il  a  fallu  suppléer 
à  ses  inégalités.  On  voit  à  nu,  à  peu  de  distance  de 
l’Érechthéion,  un  dallage  qui  paraît  plutôt  se  ratta¬ 
cher  au  téménos  qu’appartenir  déjà  à  la  route.  Mais 
il  convient  de  suspendre  toute  hypothèse  devant 
des  obscurités  qui  s’expliqueront  un  jour  elles- 
mêmes. 

On  ne  saurait  non  plus  décider  si,  parmi  les 
objets  qu’ont  découverts  des  fouilles  partielles,  il 
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en  est  <|iii  aient  décoré  la  voie  principale  entre  les 
deux  enceintes,  puisque  la  ligne  de  démarcation 
est  inconnue.  Je  me  contenterai  de  les  diviser  en 
deux  catégories:  ceux  qu’on  a  trouvés  au  sud  de 
l’Erechthéion,  ceux  qu’on  a  trouvés  au  nord  du 
Parthénon.  La  plupart,  en  effet,  par  la  nature 
même  des  inscriptions,  se  rapportent  à  l’un  ou  à 
l’autre  édifice.  Pausanias  n’est  ici  d’aucun  secours, 
puisque,  dans  sa  regrettable  précipitation,  il  ne  cite 
cpie  quatre  statues,  voisines,  comme  nous  le  ver¬ 
rons  un  peu  plus  bas,  de  la  façade  orientale  du 
Parthénon, 

On  aperçoit  d’abord,  avant  d’arriver  à  l’Érecb- 
tbéion,  un  siège  en  marbre  sur  lequel  est  gravé  le 
nom  du  prêtre  Butés  ’.  Sa  forme  est  très-élégante; 
ses  quatre  faces,  concaves  et  rehaussées  par  des 
bandes  en  saillie,  sont  d’une  grande  distinction. 
Était-ce  une  offrande?  Était-ce  le  siège  qui  servait 
aux  Butades?  Avait-on  refait,  après  l’incendie  de 
l’Erechthéion,  le  siège  de  Butes,  premier  prêtre  de 
Neptune? 

Un  peu  plus  loin,  un  tronc  de  cheval,  de  gran¬ 
deur  naturelle,  rappelle  le  titre  d’Hippia,  donné  à 
Mi  nerve,  et  la  plus  vieille  fable  de  l’ At tique.  C’est 

1  IEPEA5BOYTOY 

On  verra  ce  siégé  dessine  dans  Stuart  et  dans  le  P'oj. 
nrchéol.  de  M.  Le  Bas,  pl.  8,  tig.  6. 
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encore  1  dans  l’enceinte  qu’il  faut  évidemment  pla¬ 
cer  la  statue  élevée  à  Neptune-Érechthée  par  Épi- 
télès  et  OEnocharès,  fds  de  Sinautès  de  Pergase,  et 
les  deux  statues  de  Minerve  Poliade,  consacrées, 
l’une  par  le  fds  d’Apollodore2,  du  dème  de 
Phréar,  l’autre  par  Céphisodote3,  fds  d’Æolexidas, 
du  dème  Ætlialide. 

On  lit  le  nom  de  Posidippe4,  sur  un  autre  pié- 

'  E  P  I T  E  f  E  $ 

OINOXAPE* 

$  O  I  N  A  YTO 
TEPAASEGEN 
POiEl  AONI 
E  P  E  X  9  E  I 
A  N  E©  ETE  N 

Le  nom  de  Sinautès  ou  Sinautas  paraît  étrange,  malgré  sa 
physionomie  grecque. 

9  .  .  .ÛN  APO  A  AO  Aft  PO  Y<t>  P  E[  AP  P  IOY 

AOHNAirOAIAAIANEOH[KEN 
EïHKE .  .OSEÜOHSEN 

Le  nom  de  l’artiste,  de  quelque  manière  qu’on  le  restitue, 
est  inconnu.  M.  Le  Bas  a  lu  ’E^xea-roç.  Voy.  n°  14. 

3  KH]cD  |  20  AOTOS  AIOAHZI  AO[Y 
AI0]AAI  AH?THA0HNAI 

AN  E©]H  KE 

4  Voyez  cette  inscription  dans  l”E<pn)(jiepiç  àpj^.,  page  222. 

22 
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«lestai,  mais  on  ne  peut  savoir  quelle  était  l’œuvre 
que  ce  piédestal  portait.  Ensuite,  c’était  le  général 
Dioclès  fils  de  Thémistocle ,  auquel  l’Aréopage 
et  le  sénat  des  Cinq-Cents  décernaient  une  statue 
pendant  le  sacerdoce  de  Mégis  ta ,  fille  de  Zénon. 

Au  nord  du  Parthénon  ,  les  inscriptions  ne 
nomment  plus  Minerve  Poliade ,  mais  Pallas- 
Minerve  %  la  déesse  des  combats. 

«  Sauvé  de  grands  dangers,  »  disent  des  vers 
gravés  sur  un  piédestal3, «  Lvsimaquea  élevé  celte 
«  statue  à  Pallas  Tritonide,  Lvsimaque  ,  fils  de 
«  Lysilliidès,  du  dème  d’Agrylæ.  » 

Mais  Pallas  Tritonide  lut  emportée  à  Rome,  et 

1  Voyez  l”Etpy)u..,  pag.  ia5. 

’  Ibid.,  pag.  286. 

3  S]  .QOES  ETM  ET  A  AfiN  Kl  N  A  Y  N  f2N  E I KON  ATH  N  AE 
^THSEN  AY$IM  AXO?P  AAAAAlTPITOrENEI 
AYSIMAXOSAY  S  I  O  E  I  AO:  A  T  P  Y  AHOE  N 

OAHMOr 

MAPKONMKINNIONKPAKroN^POY 

riEYrEBEIACTETHrTTPOrTON 

rEBACTONENEKAKAITHKTTPOZ: 

TONAPIMONEYNOIAKKAIEYEPEE 

riÆ 


Cette  base  se  trouve  à  l’angle  nord-ouest  du  Parthénon. 
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le  peuple  athénien  jugea  sa  place  dignement 
remplie  par  Marcus  Licinius  Crassus  Frugi ,  et, 
immédiatement  au-dessoüs  d’un  distique  assez 
harmonieux,  on  étala,  en  grosses  lettres  ,  les 
formules  invariables  de  la  servilité  du  temps  : 
«  Pour  sa  piété  envers  l’auguste  empereur,  pour 
«  sa  bienveillance  et  sa  bienfaisance  envers  le 
«  peuple.  » 

A  quelques  pas,  une  autre  statue  offerte  par  un 
habitant  du  dème  de  Lamptra  1  avait  disparu,  et 
Jrchélaüs,  lils  du  roi  Archélaüs,  lui  succéda  sur 
sa  base. 

Il  va  sans  se  dire  qu’on  retrouve  les  consuls  2 
et  les  proconsuls3  romains  au  nord  du  Parlhé- 
non  comme  dans  le  reste  de  la  forteresse,  obscurs 
et  toujours  honorés. 

Nous  sotjnmes  ramenés  aux  mœurs  grecques 
par  l’image  d’une  canéphore  qui  avait,  à  diffé- 

-1  .  .  .  .  MOUA^nTPEY*  AA/EOE 
[KEA'j 

OAHMOr 

BA^IÀEQrAPXE 

AAOYYION 

APXEAAON 

2  On  trouve, par  exemple,  une  inscription  consulaire  dans 
1  P’Etpip..,  pag.  144. 

3  Voy.  ibid . ,  pag.  3i4. 
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rentes  reprises,  obtenu  cette  dignité  sacrée.  Sur 
son  piédestal  brisé,  on  voit  encore  quatre  cou¬ 
ronnes1,  dans  chacune  desquelles  était  rappelé  le 
renouvellement  de  fonctions  réservées  aux  plus 
nobles  vierges  d’Athènes2. 

Les  gardiens  des  portes  de  l’Acropole  3  avaient 
aussi  apporté  leur  offrande.  Mais  le  caractère  des 
lettres  trahit  le  troisième  ou  le  quatrième  siècle 
après  J.  C.,  c’est-à-dire  le  temps  où  le  paganisme 
expirant  faisait  appel  à  tontes  ses  ressources. 

i  Dans  une  des  quatre  couronnes  on  lit  : 

KANHcDOPHSASAN 

Dans  une  autre  : 

KANH0OPH2A? ANEP1A AYPIOIS 

’EiriSauptotç,  aux  fêtes  d’Esculape.  ( V oy.  Meurs.,  Eleusin ., 
ch.  29.) 

3  Thucyd.,  VI,  56. 

3  ny  AtopoioieniMei  kh[toy 

A  P]XONTOC 
npeiAA  o  c  a  a  a  1ère 
T  €  I  M  OKA  H  CTT  £  I  P  A  !£]TC 
A  PICTCONÇAerCINIOC 

(’Ecpyjfj..,  p.  286.) 

Des  inscriptions  du  même  genre  ont  été  trouvées  par 
Chandler.  (Foy.  Bœckh,  n°  3o6.  ) 
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Un  fragment  de  sculpture  d’une  grande  beauté, 
c’est  un  bas-relief  déposé  dans  le  vestibule  des 
Propylées  et  découvert  au  nord  du  Parthénon. 
On  aperçoit  le  haut  du  corps  de  deux  person¬ 
nages  qui  se  tournent  le  dos,  comme  dans  le  cé¬ 
lèbre  bas-relief  des  douze  dieux1.  Les  draperies, 
de  style éginétique,  annoncent  une  œuvre  de  pre¬ 
mier  ordre,.  Malheureusement  un  bras  ,  quelques 
plis,  un  commencement  de  chevelure,  sont  tout 
ce  qui  nous  reste. 

Je  disais  plus  haut  qu’on  ne  pouvait  attribuer 
à  la  décoration  de  la  voie  principale  la  plu¬ 
part  des  objets  trouvés  sur  le  plateau  qui  sé¬ 
pare  l’Érechthéion  du  Parthénon.  Je  serais 
disposé  à  faire  une  exception  en  faveur  de  monu¬ 
ments  très-importants,  surtout  pour  l’histoire. 
Ce  sont  deux  pyramides  tronquées,  en  marbre 
pentélique,  sur  les  quatre  faces  desquelles  étaient 
inscrits  les  noms  des  alliés,  ou  pour  mieux  dire, 
des  peuples  tributaires  d’Athènes.  On  ignore  la 
hauteur  de  ces  pyramides,  dont  on  ne  possède  en¬ 
core  qu’une  partie.  Déjà,  cependant,  en  réunissant 
les  fragments2,  on  les  a  élevées  à  plus  de  sept 
pieds.  U  y  a  cent  dix-huit  morceaux  3,  sur  lesquels 
çn  lit  le  nom  de  deux  cent  quatre-vingt-une  villes 

'  V(>y.  Millin,  Gai.  myt/io/.,  I,  pl.  6,  7,  8 
a  Dans  la  Pinacothèque. 

3  Vny.  les  Antiq.  hellén du  n°  i3i  au  n°  z'ig. 
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tributaires  et  les  sommes  qu’elles  ont  envoyées  à 
Athènes  pendant  vingt-huit  années,  du  commen¬ 
cement  de  la  quatre-vingt-deuxième  jusqu’à  la 
fin  de  la  quatre-vingt-huitième  olympiade  ,  quatre 
ans  après  la  mort  de  Périclès. 

Les  uns  ont  été  trouvés  au  nord  du  Parthé- 
non,  les  autres  dans  un  coin  des  Propylées  où  on 
les  avait  jetés  pêle-mêle.  Leur  ressemblance, 
l’agencement  exact  de  la  plupart  des  fragments, 
forcent  de  les  rassembler  dans  un  lieu  ou  dans 
l’autre.  J’avoue  que  je  partage  tout  à  fait  l’opi¬ 
nion  de  M.  Rangabé,  qui  les  reporte  tous  sur  le 
plateau.  Il  a  eu  tort  *,  toutefois,  de  ne  pas  men¬ 
tionner  leur  dispersion ,  qui  n’a  rien  d’inexpli¬ 
cable.  Il  est  vraisemblable  que  les  modernes  au¬ 
ront  roulé  en  bas  ces  marbres  précieux  plutôt 
que  de  les  porter  au  sommet  de  la  citadelle 
où  d  innombrables  matériaux  étaient  accumulés. 
La  place  naturelle  du  Grand-Livre  des  Tributs 
n’est-elle  pas  auprès  de  l’opisthodome  du  Par* 


•  «  C’est  cette  liste  dont  nous  publions  ici  de  nombreux 
«  fragments  trouvés  dans  les  fouilles  qui  furent  faites  sur  le 
«  plateau  qui  s’éteud  du  Parthénon  au  temple  d’Érechthée.  » 
(  Ant.  hellén .,  p.  ). 

M.  Pittakis,  qui  a  suivi  assidûment  les  fouilles  devant  les 
Propylées,  m’a  affirmé  qu’une  grande  partie  des  fragments 
avaient  été  découverts  au-dessous  de  l’aile  septentrionale  des 
Propylées. 
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tbénon  ,  où  le  trésor  des  alliés  était  r  enfermé  ? 

Je  ne  sais  pourquoi  je  me  figure  ces  pyra¬ 
mides  disposées  sur  la  route,  appelant  le  regard 
de  tous  les  passants  ^spectacle  si  doux  à  l’or¬ 
gueil  athénien,  si  humiliant  pour  les  envoyés  de 
tant  de  villes  lointaines  qui  venaient  chaque  an¬ 
née  payer  aux  Hellénotames  la  rançon1  de  leur 
mollesse. 

Lorsque  la  route  des  Propylées  tourne  l’angle 
nord-est  du  Parthénon,  Pausanias  se  fait  de  nou¬ 
veau  notre  guide,  et  voici  quel  indice  nous  per¬ 
met  de  nous  reconnaître  au  milieu  de  ses  des¬ 
criptions  que  n’interrompt  aucun  renseignement 
topographique. 

«  Procné,  »  dit-il  2,  <  et  Itys,son  fils,  dont  elle 
«  médite  la  mort,  sont  une  offrande  d’Alcamènes. 
«  Minerve  et  Neptune  sont  aussi  représentés,  fai¬ 
te  sant  paraître,  l’une  l’olivier,  l’autre  un  flot  de  la 
«  mer.  » 

Quand  lord  Elgin  fit  des  fouilles  au-dessous  du 
fronton  oriental  du  Parthénon,  il  découvrit  parmi 
les  statues  tombées,  en  marbre  pentélique,  un 

1  Oty  nrrrov,  oùy_  Ô7rXixr,v,  u'/Jm  ^pY)fjtaxa  jxovov  xeXouvxojv. 

(  Plut.,  Péricl .,  XIII.) 

2  IIpôxvï]v  Sè  Ta  Iç  xov  TtaïSa  (këouÀeu (jusvyjv  aùrrçv  te  xa't  xôv 
’Jtuv  àvÉ07jxsv  ’/\Xxa|xÉVY)ç.  IlsTtoiriTai  SÈ  xa't  xo  cpuxov  xrjç  sXataç 
’A9r)va  xa't  xûpta  àvacpatvwv  tlocEtSiiiv. 

(Pans.,  AU.,  XXIV.) 
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olivier  et  un  pied  colossal  de  marbre  différent 
Ce  marbre,  on  sut  bien  en  Angleterre  le  distin¬ 
guer  du  pentélique,  mais  on  fut  embarrassé  pour 
lui  donner  un  nom.  Plus  récemment,  on  a  trouvé 
également  à  l’orient  d’autres  branches  d’olivier 
que  l’on  conserve  dans  l’Acropole  d’Athènes. 
Elles  sont  en  marbre 1  2 3  de  l’Hymette,  marbre  peu 
employé  par  la  sculpture  et  que  l’on  ne  voit 
guère  en  Europe. 

Comme  toutes  les  statues  des  frontons,  sans 
exception,  sont  en  marbre  pentélique,  on  ne  peut 
admettre  que  ces  fragments  en  fissent  part  ie.  Pau- 
sanias,  d’un  autre  côté,  nomme  les  statues  de  Mi¬ 
nerve  et  de  Neptune  au  moment  d’entrer  dans  le 
Parthénon.  Cette  position  coïncide  parfaitement 
avec  les  découvertes  modernes,  et  l’on  peut  croire 
que  les  morceaux  partagés  entre  Londres  et 
Athènes  appartiennent  au  groupe  célèbre  qui 
décorait  l’avenue  du  Parthénon.  Le  pied  sera  celui 

1  This  fragment  is  stated  bv  M.  Cokerell  to  hâve  been 
found  in  the  ruins  of  the  eastern  pediment. 

(  B ritixh  Muséum,  t.  II,  p.  3i.) 

The  olive-trée  and foot are  of  different  marble.  (Ibid.,  27.) 

The  marble,  too  as  has  been  already  noticed  is  of  a  diffe¬ 
rent  kind  from  that  of  which  the  figures  in  the  pediments  of 
the  Parthénon  were  forméd.  (  Ibid.,  33  .) 

3  Déposées  au  jourd’hui  dans  la  casemate  voisine  de  l’Erech- 
théion. 
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de  Neptune  ;  l’olivier  s’élèvera  entre  les  deux  di¬ 
vinités  rivales. 

Il  est  intéressant  de  comparer  ces  don¬ 
nées  avec  un  sujet  représenté  sur  une  médaille 
d'Athènes  que  Stuart  a  dessinée  r.  Minerve  et 
Neptune  se  tiennent  de  chaque  côté  de  l’olivier. 
La  déesse,  tenant  l’arbre  par  une  branche,  semble 
encore  le  faire  sortir  de  terre  ;  la  chouette  s’est 
perchée  au  sommet,  le  serpent  Érechthée  s’est  en¬ 
roulé  autour  du  tronc.  Neptune,  pendant  ce  temps, 
brandit  son  trident  pour  percer  le  rocher  et  en 
faire  jaillir  la  vague. 

Les  dernières  statues  2  que  cite  Pausanias,  avant 
de  franchir  le  seuil  du  Parthénon,  sont  le  Jupiter 
de  Léocharès  et  un  autre  Jupiter  surnommé  Po¬ 
lie  us. 

1  T.  Il,  pl.  17,  édit,  franc. 

2  Kal  Ai ôç  stjxiv  ayaXjjia  tote  Àew^apouç  xai  6  ovopiaÇôpievo; 

IloXteéç.  (XXIV.)  * 


FIN  DU  PREMIER  VOLUME. 


EXPLICATION  DES  PLANCHES. 


353 


EXPLICATION  DES  PLANCHES. 


PLANCHE  I. 

Entrée  de  l’Acropole,  découverte  et  rétablie  par  la  France. 


PLANCHE  II. 

Plan  général  de  l’entrée. 

AA'.  Mur  pélasgique  conservé  pour  soutenir  l’escalier. 

B  B'  B".  Sentier  pélasgique. 

CCC.  Mur  ancien  qui  enfermait  l’escalier  du  côté  du  nord. 

D.  Restes  du  chemin  creux  qui  divisait  en  deux  parties  l'escalier  supé¬ 
rieur. 

E.  Piédestal  d’Agrippa  :  en  face,  le  temple  de  la  Victoire  sans  ailes. 

H.  Escalier  moderne  qui  conduit  à  l’escalier  de  Pan,  aujourd’hui  souter¬ 
rain. 

J.  Entrée  moderne  de  l’Acropole. 

aaa.  Mur  pélasgique,  derrière  les  Propylées. 

bbb.  Murs  de  revêtement. 

c.  Ante,  débris  d’une  porte  supprimée  par  la  construction  des  Propylées. 

d.  Petit  édifice  qui  bordait  le  sentier  pélasgique. 

e.  Place  supposée  du  mur  septentrional  delà  tour. 

e  Place  qu'occupe  ce  mur,  démoli  et  reculé  au  moyen  âge. 

/.  Piédestal  romain. 
o.  Piédestal  de  Minerve  Hygiée. 
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PLANCHE  III. 

Coupe  sur  l’axe  du  plan  général. 

A.  Mur  pélasgique. 

B,  B,  B,  B.  Ligne  du  niveau  antique,  sol  des  tours,  de  l’entrée,  des 
paliers. 

CC.  Escalier  de  raccordement,  ouvrage  sans  nom. 

D.  Restes  du  chemin  creux  qui  partageait  l’escalier. 

FF.  Traces  de  marches  sur  le  soubassement  des  propylées- 

G.  Temple  de  la  Victoire  sans  ailes. 

H.  Tour  moderne. 

I.  Grande  façade  des  Propylées. 


PLANCHE  IV. 

Détails  de.  l’entrée  de  l’Acropole. 

Fig.  I.  Tour  septentrionale,  en  pierre  de  tuf. 
Fig.  JI.  Mur  de  la  façade,  en  marbre. 

Fig.  III.  Entablement  de  la  façade. 

Fig.  IV,  V,  VI.  Détails  de  l’entablement. 
Lettres  BB,  bande  de  marbre  noir  d’Eleusis. 
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